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DU LIVRE TREIZIEME. 


Idoménée raconte à Mentor sa confiance en FYo- 
tésilas, et les artifices de ce favori , qui oit de con- 
cert avec Tiniocrate pour faire périr Pliiloclès , et 
pour le trahir lui-même. II lui avoue que, prévenu 
par ces deux hommes contre Pliiloclès, il «voit char- 
gé Timocratc de l'aller tuer dans une expédition où 
il commandoit sa Hotte; que celui-ci ayant manqué 
son coup, Pliiloclès l'a voit épargné, et s’étoit retiré 
en 1 île de Snmos , après avoir remis le commande- 
ment de la flotte à Poîymene que lui Idoménée nvoit 
nommé dans son orthe par écrit; que malgré la tra- 
hison de Protcsilfis, il n’avoit pu se résoudre a so dé^ 
faire de lui. 
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Déjà la réputation du gouvernement doux 
et modéré d idoménée attire- en foule , de 
tous côtés, des peuples qui viennent s'incor- 
porer au sien, et chercher leur bonheur sous 
une si aimable domination. Déjà ces campa- 
gnes, si long- temps couvertes de ronces et 
d’épines, promettent de riches moissons et 
des fruits jusqu’alors inconnus. La terre ou- 
vre son sein au tranchant de la charrue, et 
prépare ses richesses pour récompenser le 
laboureur : l’espérance reluit de tous côtés. 
On voit dans les vallons et sur les collines 
les troupeaux de moutons qui bondissent sur 
l’herbe, et les grands troupeaux de boeufs et 
de genisses qui font retentir les hautes mon- 
tagnes de leurs mugissements: ces troupeaux 
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servent à engraisser les campagnes. C’est 
Mentor (|ui a trouvé le moyen d’avoir ces 
troupeaux. Mentor conseilla, à Idoniénée de 
faire avec les Peucetes, peuples voisins, un 
échange de toutes les choses superflues qu’on 
ne vouloit pas souffrir dans Salcnte, avec ces 
troupeaux qui manquoient aux Salenlins. 

En même-temps la ville et les villages d'a- 
lentour étoient ]>leins d’une belle jeunesse 
qui avoit langui long- temps dans la misere, 
et fjtii n’avoil osé se marier de peur d’aug- 
menter leurs maux. Quand ils virent qu’Ido- 
ménée prenoit des sentiments d’humanité, et 
qu’il vouloit être leur pore, ils ne craignirent 
plus la faim et les autres fléaux par lesquels 
le ciel afflige la terre. On n’entendoit plus que 
des cris de joie, que les chansons des bergers 
et des laboureurs qui célébroient leurs hymé- 
nêes. On auroit cru voir le dieu Pan avec une 
foule de satyres et de faunes mêlés parmi les 
nymphes et dansant au son de la llùte à l'om- 
bre des bois. Tout ctoit tranquille.et riant: 
mais la joie étoit modérée; et ces plaisirs ne 
servoient qu'à délasser des longs travaux : ils 
en étoient plus vifs et plus purs. 

Les vieillards (<?), étonnés de voir ce qu’ils 
n’auroient osé espérer dans la suite d'un si 
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long âge, pleuroient par un excès de joie 
mêlée de tendresse; ils levoient leurs mains 
tremblantes vers le ciel : Bénissez, disoient- 
ils, ô grand Jupiter, le roi qui vous ressem- 
ble, et qui est lé plus grand don que vous 
nous ayez fait. 11 est né pour le bien des 
hommes, rendez lui tous les biens que nous 
recevons de lui. Nos arriérés- neveux, venus 
de ces mariages qu’il favorise , lui devront 
tout, jusqu’à leur naissance; et il sera vé- 
ritablement le pere de tous ses sujets. Les 
jeunes hommes et les jeunes filles qui s e- 
pousoient ne faisoient éclater leur joie qu'en 
chantant les louanges de celui de qui cette 
joie si douce leur éloit venue. Les bouches, 
et encore plus les cœurs, étoient sans cesse 

remplis de son nom. On se croyoit heureux i 

de le voir; on craignoit de le perdre : sa perte 
eût été la désolation de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu’il n’a- ^ 

voit jamais senti de plaisir aussi touchant que 
celui d’être aimé, et de rendre tant de gens 
heureux. Je ne l’aurois jamais cru, disoit- 
il : il me sembloit que toute la grandeur des 
princes ne consistoit qu’à so faire craindre; 
que le re^te des hommes étoit lait pour eux: 

(b) et tout ce que j’avois ouï dire des rois 
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qui n voient été l'amour et les délices de leurs 
peuples me paroissoit une pure fai de; j'en re- 
connois maintenant la \ériié. Mais il faut que 
je vous raconte comment on avoit empoison- 
né mon cœur dès ma plus tendre enfance sur 
l'autorité des rois. C est ce qui a causé tou3 
les malheurs de ma vie. Alors ldoménée com- 
mença cette narration : 

Protésilas, qui est un peu plus Agé que 
moi , fui celui do tous les jeunes gens que 
j’aimai le plus : son naturel vif et hardi étoit 
scion mon goût. Il entra dans mes plaisirs; 
il flatta mes passions ; il me rendit suspect 
un autre jeune homme que j'aimois aussi , 
et qui se nommoit Philoclès. Celui ci avoit 
la crainte des dieux, et l'ame grande, mais 
modérée; il mettoit la grandeur, non à s’é- 
lever, mais à se vaincre, et à ne faire rien 
de bas. Il me parloil librement sur mes dé- 
fauts; et lors même qu’il n’osoit me parler, , 
son silence et la tristesse' de son visage mo 
fuisoient assez entendre ce qu il vuuloit mo 
reprocher. 

Dans les commencements cette sincérité 
me plaisoit; et je lui protestois souvent que 
je lécouterois avec confiance toute ma vie, 
pour me préserver des flatteurs. Il me disoit 
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tout ce que je devois faire pour marcher sur 
les traces de mon aïeul Minos , et pour ren- 
dre mon royaume heureux. U n’avoit pas une 
aussi profonde sagesse que vous, ô Mentor; 
mais ses maximes éloient bonnes, je le recon- 
nois maintenant. Peu- à- peu les artifices ( ’c ) 
de Protésilas , qui étoit jaloux et plein d’am- 
bition, me dégoûtèrent de Pliiloelés. Celui- 
ci étoit saris empressement, et laissoit l'autre 
prévaloir; il se contenta de me dire toujours 
la vérité lorsque je voulois l’entendre. C’étoit 
mon bien, et non sa fortune, qu’il cherchoit. 

Protésilas me persuada insensiblement que 
c étoit un esprit chagrin et superbe qui criti- 
quoit tontes mes actions, qui ne me demnn- 
doit rien parce qu’il avoit la fierté de ne vou- 
loir rien tenir de moi, et d’aspirer à la répu- 
tation d’un homme qui est au dessus de tous 
les honneurs : il ajouta que ce jeune homme 
(d) qui me parloit si librement sur mes dé- 
fauts en parloir aux autres avec la même li- 
berté ; qu’il laissoit assez entendre qu'il ne 
xn’estimoit guere ; et qu'en rabaissant ainsi 
ma réputation, il vouloir, par l'éclat d'une 
vertu austere, s’ouvrir le chemin à la royauté. 

D’abord je i;e pus croire que Pliiloelés vou- 
lût me détrôner : il y a dans la véritable vertu 
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une candeur et line ingénuité que rien ne 
peut contrefaire, et à laquelle on ne se mé- 
prend point, pourvu qu'on y soit attentif. Mais 
la fermeté de Plnloclês contre mes foiblesses 
comniençoit k me lasser. Les complaisances 
de Protésilas , et son industrie inépuisable 
j)our m’inventer de nouveaux plaisirs, me 
faisoient sentir encore plus impatiemment 
l’austérité de l’autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir 
que je ne crusse pas tout ce qu'il me disoit 
contre son ennemi, prit le paiti de ne m'en 
parler plus, et de me persuader par quelque 
chose de plus fort que toutes les paroles. 
Voici comment il acheva de me tromper. Il 
me conseilla d’envoyer Fhiloclês comman- 
der les vaisseaux qui dévoient attaquer ceux 
de Carpatbie; et, pour m’y déterminer, il me 
dit : Vous savez que je ne suis pas suspect 
dans les louanges que je lui donne : j’avoue 
qu’il a du courage et du génie pour la guerre; 
il vous servira mieux qu'un autre, et je pré- 
féré l'intérêt de votre service à tous mes res- 
sentiments contre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture et 
cette équité dans le cœur de Protésilas , à 
qui j’avois confié l’administration de mes 
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plus grandes affaires. Je l’embrassai dans un 
transport de joie , et me crus trop heureux 
d'avoir donné toute ma confiance à un hom- 
me qui me paroissoit ainsi au-dessus de toulo 
passion et de tout intérêt. Mais, hélas ! que 
les princes sont dignes de compassion ! Cet 
homme me connoissoit mieux que je ne me 
connoissois moi- même : il savoit que les rois 
sont d'ordinaire défiants et inappliqués; dé- 
fiants, par l’expérience continuelle qu’ils ont 
de l’artifice des hommes corrompus dont ils 
sont environnés; inappliqués, parce que les 
plaisirs les entraînent, et qu’ils sont accou- 
tumés à voir des gens chargés de penser pour 
eux, sans qu’ils en prennent eux- mêmes la 
peine. Il comprit donc qu’il ne lui seroit pas 
difficile de me mettre en défiance et en ja- 
lousie contre un homme qui ne manqueroit 
pas de faire de grandes actions, sur-tout l’ab- 
sence lui donnant une entière facilité de lui 
tendre des piégés. 

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pou- 
voit arriver. Souvenez- vous, me dit- il, que 
je ne pourrai plus ine défendre; que vous 
n’écouterez que mon ennemi; et qu’en vous 
servant au péril de ma vie, je courrai risque 
de n’avoir d’autre récompense que votre in- 
Tome II. 13 
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dignation. Vous vous trompez, lui dis - je : 
Protésilas 11e parle point de vous comme 
vous parlez de lui ; il vous loue , il vous 
estime; il vous croit digne des plus impor- 
tants emplois : s'il commcnçoit à me parler 
contre vous, il perdroit ma confiance. Ise 
craignez rien : allez, et ne songez qu’à me 
bien servir. Il partit, et me laissa dans une 
étrange situation. 

• Il faut vous l’avouer, Mentor, je voyois 
clairement combien il m’étoit nécessaire d’a- 
voir plusieurs hommes que je consultasse; et 
(jue rien n’étoit plus mauvais , ni pour ma 
réputation, ni pour le succès des affaires, 
que de me livrer à un seul. Pavois éprouvé 
que les sages conseils de Philoclès m’avoient 
garanti de plusieurs fautes dangereuses où la 
hauteur de Protésilas m’auroit fait tomber; 
je sentois bien qu’il y avoit dans Pliiloclè' un 
fonds de probité et de maximes équitables, 
qui ne se faisoit point sentir de même dans 
Protésilas : mais j’avois laissé prendre à Pro- 
tésilas un certain ton décisif auquel je ne 
pouvois presque plus résister. J élois fatigué 
de me trouver toujours entre deux hommes 
que je ne pouvois accorder; et dans cette 
lassitude j’aimois mieux, par foiblcsse, lia- 
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sarder quelque chose aux dépens des affai- 
res, et respirer eu liberté. Je n’eusse osé me 
dire à moi-même une si honteuse raison du 
parti que je venois de prendre : mais cette 
honteuse raison, que je n’osois développer, 
ne laissoit pas d’agir secrètement au fond de 
mon cœur, et detie le vrai motif de tout ce 
que je faisois. 

Philoclés surprit les ennemis , remporta 
une pleine victoire, et se hâtoit de revenir 
pour prévenir les mauvais offices qu’il avoit 
à craindre : mais Protésilas, qui n’avoit pas 
encore eu le temps de me tromper, lui écri* 
vit que je désirois qu’il fit une descente dans 
l’ile de Carpathie, pour profiterde la victoire. 
En effet, il m’avoit persuadé que je pourrois 
facilement faire la conquête de cette île : mais 
il fit en sorte que plusieurs choses nécessaires 
manquèrent à Philoclés dans cette entreprise, 
et il l’assujettit (r) à certains ordres qui cau- 
sèrent divers contre-temps dans l’exécution. 

Cependant il se servit d’un domestique 
très- corrompu que j’avois auprès de moi, 
et qui ohservoit jusqu’aux moindres choses 
pour lui en rendre compte , quoiqu’ils pa- 
russent ne se voir guere, et n’étre jamais 
d’accord en rien. 

B a 
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Ce domestique, nommé Timocrate » me 
vint dire un jour, en grand secret, qu’il a voit 
découvert une affaire très -dangereuse. Phi- 
loclôs, me dit-il, veut se servir de votre ar- 
mée navale pour se faire roi de l’ile deCar- 
pathie : les chels des troupes sont attachés à 
lui; tous les soldats sont gagnés par ses lar- 
gesses, et plus encore par la licence perni- 
cieuse où il les laisse vivre : il est enflé de 
sa victoire. Voilà une lettre qu’il a écrite à 
un de ses amis sur son projet de se faire roi: 
on n'en peut plus douter après une preuve 
si évidente. 

Je lus cette lettre, et elle me parut de la 
main de Philoclès. On a voit parfaitement imi- 
té son écriture; et c’étoit Protésilas qui l’avoit 
faite avecTimocrate. Cette lettre me jeta dans 
une étrange surprise : je la relisois sans cesse, 
et ne pouvois me persuader qu’elle fût de Phi- 
loelés, repassant dans mon esprit troublé tou- 
tes les marques touchantes qu’il m’avoit don- 
nées de son désintéressement et de sa bonne 
foi. Cependant, que pouvois- je faire? quel 
moyen de résister à une lettre où je croyois 
êtresûrde reconnoître l’écriture de Philoclès? 

Quand Timocrate vil que je ne pouvois plus 
résister à son artifice, il le poussa plus loin. 
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Oserai-je, me dit-il en hésitant, vous faire 
remarquer un mot qui est dans cette lettre? 
Pliiloclès dit à son ami qu’il peut parler en 
confiance à Protésilas sur une chose qu’il ne 
désigne que par un chiffre : assurément Pro- 
tésilas est entré dans le dessein de Pliiloclès, 
et ils se sont raccommodés à vos dépens. Vous 
savea que c’est Protésilas qui vous a pressé 
d’envoyer Pliiloclès contre les Carpathiens. 
Depuis un certain temps il a cessé de vous 
parler contre lui, comme il le faisoit souvent 
autrefois; au contraire, il le loue, il l’excuse 
en toute occasion : ils se voyoient depuis quel- 
que temps avec assez d'honnéteté. Sans doute 
Protésilas a pris avec Pliiloclès des mesures 
pour partager avec lui la conquête de Car- 
pathie. Vous voyez même qu’il a voulu qu’on 
fit cette entreprise contre toutes les réglés , 
et qu’il s’expose à faire périr votre armée na- 
vale, pour contenter son ambition. Croyez- 
vous qu’il voulût servir ainsi à celle de Philo- 
clés s’ils étoient encore mal ensemble? non, 
non, on ne peut plus douter que ces deux 
hommes ne soient réunis pour s’élever en- 
semble à une grande autorité, et peut-être 
pour renverser le trône où vous régnez. En 
Yous parlant ainsi, je sais que je m’expose à 
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leur ressentiment, si, malgré mes avis sin- 
cères, vous leur laissez encore votre autorité 
dans les mains : mais qu’importe, pourvu 
que je vous dise la vérité? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent 
une grande impression sur moi : je ne doutai 
plus de la trahison de Philoclès, et je me dé- 
fiai de Protésilas comme de son ami. Cepen- 
dant Timocrate me disoit sans cesse ; Si vous 
attendez que Philoclès ait conquis l'ile deCar- 
pathie , il ne sera plus temps d’arrêter ses des- 
seins; hâtez-vous de vous en assurer pendant 
que vous le pouvez. 

J’avois horreur de la profonde dissimula- 
tion des hommes; je ne savois plus à qui me 
fier. Après avoir découvert la trahison de Plii- 
loclès, je ne voyois plus d’hommes sur la terre 
dont la vertu put me rassurer. J’étois résolu 
de faire périr au plutôt ce perfide; mais je 
craignois Protésilas, et je ne savois comment 
faire à son égard. Je craignois de le trouver 
coupable, et je craignois aussi de me fier S. 
lui. 

Enfin, dans mon trouble, je ne pus m’em- 
pécber de lui dire que Philoclès m'étoit de- 
venu suspect. Il en parut surpris; il me re- 
présenta sa conduite droite et modérée; il 
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m exagéra ses services; en un mot, il fit tout 
ce qu’il falloit pour me persuader qu’il étoit 
trop bien avec lui. D’un autre côté Timo- 
crate ne perdoit pas un moment pour me 
faire remarquer cette intelligence , et pour 
m’obliger à perdre Philoclés pendant que je 
pouvois encore m'assurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois Sont malheu- 
reux et exposés à être le jouet des auires 
hommes, lors même que les autres hommes 
paroissent tremblants à leurs pieds. 

Je crus faire un coup d’une profonde poli- 
tique, et déconcerter Protésilas, en envoyant 
secrètement à l’armée navale Timocrate pour 
faire mourir Philoclès. Protésilas poussa jus- 
qu’au bout sa dissimulation, et me trompa 
d’autant mieux qu’il parut plus naturellement 
comme un homme qui se laissoit tromper. Ti- 
mocrate partit donc, et trouva Philoclés assez 
embarrassé dans sa descente : il manquoit de 
tout; car Protésilas, ne sachant si la lettre 
supposée, pourroit faire périr son ennemi, 
vouloit avoir en même temps une autre res- 
source prête, par le mauvais succès d’une 
entreprise dont il m’avoit fait tant espérer, 

et qui ne manqueroit pas de m'irriter contre 

• 

PJnloclès. Celui-ci (/) soutenoit cette guerre 
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si difficile, par son courage, par son génie,' 
et par l’amour que les troupes avoient pour 
lui. Quoique tout le monde reconnût dans 
l’armée que cette descente étoit téméraire 
et funeste pour les Cretois, chacun travail- 
loit à la faire réussir, comme s’il eût vu sa 
vie et son bonheur attachés au succès; cha- 
cun étoit content de hasarder sa vie à toute 
heure sous un chef si sage et si appliqué à 
se faire aimer. 

Timocrate avoit tout à craindre en voit- 

i 

lant faire périr ce chef au milieu d’une ar- 
mée qui l’aimoit avec tant de passion : mais 
l'ambition furieuse est aveugle. Timocrate 
ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Protésilas, avec lequel il s’imaginoit me gou- 
verner absolument après la mortdePhiloclès. 
Protésilas ne pouvoit souffrir un homme de 
bien dont la seule vue étoit un reproche se- 
cret de ses crimes, et qui pouvoit, en m’ou- 
vrant les yeux , renverser ses projets. 

Timocrate s’assura de deux capitaines qui 
étoient sans cesse auprès de Philoclès; il leur 
promit de ma part de grandes récompenses, 
et ensuite il dit à Philoclés qu’il étoit venu 
pour lui dire par mon ordre des choses sé- 
crétés qu’il ne devoit lui confier qu’en pré- 
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sence de ces deux capitaines. Pliiloclès se 
renferma avec eux et avec Timocrate. Alors 
Tiinocrate donna un coup de poignard à Phi- 
loclés. Le coup glissa, et n’enfonça guère 
avant. Fhiloclôs, sans s’étonner, lui arracha 
le poignard, et s’en servit contre lui et con- 
tre les deux autres : en même- temps il cria. 
On ar courut; on enfonça la porte: on déga- 
gea Pliiloclès des mains de ces trois hommes, 
cjui, étant troublés, l’avoient attaqué* foible- 
nient. Ils furent pris, et on les auroit d’abord 
déchirés, tant l'indignation de l’armée étoit 
grande, si Pliiloclès n’eût arrêté la multitude. 
Ensuite il prit Timocrate en particulier, et 
lui demanda avec douceur ce qui l’avoit obli- 
gé à commettre une action si noire. Timo- 
crate, qui craignoit qu’on ne le fit mourir, 
se luita de montrer l’ordre que je lui avois 
donné par écrit de tuer Pliiloclès; et comme 
les traîtres sont toujours lâches, il songea à 
sauver sa vie en découvrant à Pliiloclès toute 
la trahison de Protésilas. 

Pliiloclès, effrayé de voir tant de malice 
dans les hommes, prit un parti plein de mo- 
dération : il déclara à toute l'armée que Ti- 
inocrate étoit innocent; il le mît en sûreté, 
le renvoya en Crete, et déféra le comman-. 

Tome 11. C 
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dcment de l'armée àPolymene, que j'avoîi 
nommé dans mon ordre écrit de ma main, 
pour commander quand on auroit tué Plii- 
loclés. Enfin il exhorta les troupes à la fîdé- 
lité qu’elles me dévoient, et passa pendant 
la nuit dans une légère barque qui le con- 
duisit dans l'ile de Samos, où il vit tranquil- 
lement dans la pauvreté et dans la solitude, 
travaillant à faire des statues pour gagner 
sa vie, ne voulant plus entendre parler des 
hommes trompeurs et injustes, mais sur-tout 
des rois, qu’il croit les plus malheureux et 
les plus aveugles de tous les hommes. 

En cet endroit, Mentor arrêta Idoménée: 
Hé bien, dit il, fûtes- vous long temps à dé- 
couvrir la vérité? Non, répondit Idoménée; 
je compris peu-à peu les artifices de Proté- 
silas et de Timocrate : ils se brouillèrent mê- 
me; car les méchants ont bien de la peine à 
demeurer unis. Leur division acheva de me 
montrer le fond de l’abime où ils m’uvoient 
jeté. Hé bien, reprit Mentor, ne prîtes-vous 
point le parti de vous défaire de l'un et de 
l'autre? Ilélas ! reprit Idoménée, est-ce, mon 
cher Mentor, que vous ignorez la foiblesseet 
l’embarras des princes? Quand ils sont une fois 
livrés à des hommes corrompus et hardis qui 
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ont l'art de se rendre nécessaires, ils ne peu- 
vent plus espérer aucune liberté. Ceux qu’ils 
méprisent le plus sont ceux qu’ils traitent le 
mieux et qu’ils comblent de bienfaits : j’a- 
vois horreur de Protésilas; et je lui laissois 
toute l’autorité. Etrange illusion ! je me sa- 
vois bon gré de le connoitre ; et je n’avois 
pas la force de reprendre l’autorité que je 
lui avois abandonnée. D’ailleurs, je le trou- 
voiscommode, complaisant, industrieux pour 
j flatter mes passions, ardent pour mes intérêts. 
Enfin j’avois une raison pour m’excuser en 
moi-même de ma foiblesse, c’est que je ne 
connoissois point de véritable vertu : faute 
d’avoir su choisir des gens de bien qui con- 
duisissent mes affaires, je croyois qu’il n’y 
en avoit point sur la terre, et que la probité 
étoit un beau fantôme. Qu’importe, disois- - 
je, de faire un grand éclat pour sortir des 
. mains d’un homme corrompu, et pour tom- 
ber dans celles de quelque autre qui ne sera 
ni plus désintéressé ni plus sincere que lui?» 

Cependant l’armée navale commandée par 
Polymene revint. Je ne songeai plus la con- 
quête de l’ile de Carpathie; et Protésilas ne 
put dissimuler si profondément, que je ne 
découvrisse combien il étoit affligé de sa- 
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voir que Philoclès étoit en sure lé dans Samos, 

Mentor interrompit encore Idoménée pour 
lui demander s’il avoit continué, après une 
si noire trahison, à confier toutes ses affaires 
à Protésilas. 

J’étois , lui répondit Idoménée, trop en- 
nemi des affaires et trop inappliqué, pour 
pouvoir me tirer de ses mains : il auroit fallu 
renverser l’ordre que j'avois établi pour ma 
commodité, et instruire un nouvel homme: 
c’est ce que je n’eus jamais la force d’en- 
treprendre. J’aimai mieux fermer les yeux 
pour ne pas voir les artifices de Protésilas. 
Je me consolois seulement en faisant enten- 
dre à certaines personnes de confiance, que 
je n’ignorois pas sa mauvaise foi. Ainsi je 
an’imagirïois n’étre trompé qu'à demi, puis- 
que je savois que j’étois trompé. Je faisois 
même de temps en temps sentir à Protésilas 
que je supportois son joug avec impatience. 
Je prenois souvent plaisir (g) à le contredire, 
à blâmer publiquement quelque chose qu’il 
avoit fait, à décider contre son sentiment. 
Mais comme il connoissoit ma hauteur et ma 
paresse, il ne s’embarrassoit point de tous mes 
chagrins; il revenoit opiniâtrement à la char- 
ge ; il usoit de souplesse et d’insinuation : sur- 
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tout quand il appercevoit que j’étois peiné 
contre lui, il redoubloit ses soins pour me 
idurnir de nouveaux amusements propres à 
m’amollir, ou pour m’embarquer en quelque 
affaire où il eût occasion de se rendre né- 
cessaire et de faire valoir son zele pour ma 
réputation. 

Quoique je fusse en garde contre lui, celte 
maniéré de flatter mes passions m’entrainoit 
toujours : il savoit mes secrets; il me souln- 
geoit dans mes embarras; il faisoit trembler 
tout le monde par mon autorité. Enfin je ne 
pus me résoudre à le perdre. Mais , en le 
maintenant dans sa place , je mis tous les 
gens de bien hors d’état de me représenter 
mes véritables intérêts : depuis ce moment 
on n’entendit plus dans mes conseils aucune 
parole libre; la vérité s’éloigna de moi; l’er- 
reur, qui prépare la chute des rois, me pu- 
nit d’avoir sacrifié Philoclès à la cruelle am- 
bition de Protésilas : ceux même qui avoient 
le plus de zede pour l’état et pour ma per- 
sonne se crurent dispensés de me détromper, 
après un si terrible exemple. 

Moi-méme, mon cher Mentor, je craignois 
que la vérité ne perçât le nuage, et qu’elle ne 
parvint jusqu’à moi malgré les flatteurs; car. 
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n’avant plus la force de la suivre, sa lumière 
m’ëtoit importune : je sentois en moi- même 
qu’elle m’eut causé de cruels remords, sans 
pouvoir me tirer d’un si funeste engagement. 
]\la mollesse et l’ascendant que Protésilas 
avoit pris insensiblement sur moi me plon- 
geoient dans une espece de désespoir de ren- 
trer jamais en liberté. Je ne voulois ni voir 
un si honteux état, ni le laisser voir aux au- 
tres. Vous savez, cher Mentor, la vaine hau- 
teur et la fausse gloire dans laquelle on éleve 
les rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour 
couvrir une faute, il faut en faire cent. Plu- 
tôt que d’avouer qu’on s’est trompé, et que 
de se donner la peine de revenir de son er- 
reur, il faut se laisser tromper toute sa vie. 
Voilà l’état des princes foibles et inappliqués: 
c’étoit précisément le mien lorsqu’il fallut 
que je partisse pour le siégé de Troie. 

En partant, je laissai Protésilas maître des 
affaires: il lesconduisoit en mon absence avec 
hauteur et inhumanité. Tout le royaume de 
Crete gëmissoit sous sa tyrannie : mais per- 
sonne n’osoit me mander l’oppression des 
peuples; on savoit que je craignois de voir 
la vérité, et que j’abandonnois à la cruauté 
de Protésilas tous ceux qui entreprenoient 
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de parler contre lui. Mais moins on osoit 
éclater, plus le mal étoit violent. Dans la 
suite il me contraignit de chasser le vail- 
lant Mérion qui m’avoit suivi avec tant de 
gloire au siégé de Troie. Il en étoit devenu 
jaloux, comme de tous ceux que j’aimois et 
qui montroient quelque vertu. 

Il faut que vous sachiez, mon cher Men- 
tor, que tous mes malheurs sont venus de 
là. Ce n’est pas tant la mort de mon fils qui 
causa la révolte des Crétois , que la vengeance 
des dieux irrités contre mes foiblesses, et la 
haine des peuples, que Protésilas m’avoit at- 
tirée. Quand je répandis le sang de mon fils, 
les Crétois, lassés d’un gouvernement rigou- 
reux, avoient épuisé toute leur patience; et 
l’horreur de cette derniere action ne fit que 
montrer au-dehors ce qui étoit depuis long- 
temps dans le fond des cœurs. 

Timocrate me suivit au siégé de Troie, et 
rendoit compte secrètement par ses lettres à 
Protésilas de tout ce qu’il pouvoit découvrir. 
Je sentois bien qi\e j'étois en captivité; mais 
je tâchois de n’y penser pas , désespérant d’y 
remédier. Quand les Crétois, à mon arrivée, 
se révoltèrent, Protésilas et Timocrate furent 
les premiers à s’enfuir. Ils m’ auraient sans 
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cloute abandonné, si je n’eusse été contraint 
de m'enfuir presque aussi tét qu’eux. Comp- 
tez, mon cher Mentor, que les hommes in- 
solents pendant la prospérité, sont toujours 
foi! îles et tremblants dans la disgrâce : la tête 
leur tourne aussi -t6t que l’autorité absolue 
leur échappe (//) : on les voit aussi rampants 
qu’ils ont été hautains; et c’est en un mo- 
ment qu’ils passent d’une extrémité à l’autre. 

Mentor dit à Idoménée : Mais d’où vient 
donc que connoissant à fond ces deux mé- 
chants hommes, vous les gardez encore au- 
près de vous comme je les vois? Je ne suis 
pas surpris qu’ils vous aient suivi, n’ayant 
rien de meilleur à faire pour leurs intérêts; 
je comprends même que vous avez fait une 
action généreuse de leur donner un asyle 
dans votre nouvel établissement : mais pour- 
quoi vous livrer encore à eux après tant de 
cruelles expériences ? 

Vous ne savez pas , répondit Idoménée , 
combien toutes les expériences sont inutiles 
aux princes amollis et inappliqués qui vivent 
sans réflexion. Ils sont mécontents de tout; 
et ils n’ont le courage de rien redresser. Tant 
d’années d'habitude étoient des chaînes de 
fer qui me lioient à ces deux hommes ; et 
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ils m’obsédoient à toute heure. Depuis que 
je suis ici (z) , ils m’ont jeté dans toutes les 
dépenses excessives que vous avez vues; ils 
ont épuisé cet état naissant; ils m’ont attiré 
cette guerre qui m’alloit accabler sans vous. 
J’aurois bientôt éprouvé à S.ilente les mêmes 
malheurs que j’ai sentis en Crete : mais vous 
m’avez enfin ouvert les yeux, et vous m’avez 
inspiré le courage qui me manquoit pour me 
mettre hors de servitude. Je ne sais ce que 
vous avez Fait en moi; mais, depuis que vous 
êtes ici, je me sens un autre homme. 

Mentor demanda ensuite àldoménée quelle 
. étoit la conduite de Prolésilas dans ce chan- 
gement des affaires. Rienn’est plus artificieux, 
répondit Idoménée, que ce qu’il a Fait depuis 
votre arrivée. D’abord il n’oublia rien pour je- 
ter indirectement quelque défiance dans mon 
esprit. Il ne disoit rien contre vous; mais jo 
voyois divers gens qui venoient m’avertir 
que ces deux étrangers étoient fort à crain- 
dre. L’un , disoient ils, est le Fds du trompeur 
Ulysse; l’autre est un homme caché et d’un 
esprit profond : ils sont accoutumés A errer 
de royaume en royaume; qui sait s’ils n’ont 
point Formé quelque dessein sur celui-ci? 
Ces aventuriers racontent eux-mêmes qu’ils 
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ont causé de grands troubles dans tous les 
pays où ils ont passé : voici un état naissant 
et mal affermi; les moindres mouvements 
pourroient le renverser. 

Protésilas ne disoit rien ; mais il tâcboit 
de me faire entrevoir le danger et l'excès 
de toutes ces réformes que vous me faisiez 
entreprendre. 11 me prenoit par mon propre 
intérêt. Si vous mettez, disoit-il, les peuples 
dans l’abondance, ils ne travailleront plus; 
ils deviendront fiers, indociles, et seront tou- 
jours prêts à se révolter : il n’y a que la fai- 
blesse et la misere qui les rendent souples, 
et qui les empêchent de résister à l’autorité.» 
Souvent il tûchoitde reprendre son ancienne 
autorité pour m’eniraîner ; et il la couvroit 
d’un prétexte de zele pour mon service. En 
voulant soulager les peuples, me disoit- il, 
vous rabaissez la puissance royale : et par-là 
vous Elites au peuple même un tort irrépa- 
rable; car il a besoin qu’on le tienne bas 
pour son propre repos. 

A tout cela je répondois que je saurois bien 
tenir les peuples dans leur devoir en me fai- 
sant aimer d’eux; en ne relâchant rien de mon 
autorité, quoique jeles soulageasse; en punis- 
sant avec fermeté tous les coupables; enfin, 
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en donnant aux enfants une bonne éducation , 
et à tout le peuple une exacte discipline, pour 
le tenir dans une vie simple , sobre et labo- 
rieuse. Eh quoi ! disois je, ne peut-on pas sou- 
mettre un peuple sans le faire mourir de faim? 
Quelle inhumanité ! quelle politique brutale! 
Combien voyons-nous de peuples traités dou- 
cement, et très- fideles à leurs princes ! Ce 
qui cause les révoltes, c’est l’ambition et l’in- 
qui tude des grands d’un état, quand on leur 
adonné trop de licence, et qu’on a laissé leurs 
passions s’étendre sans homes; c’est là multi- 
tude des grands et des petits qui vivent dans la 
mollesse, dans le luxe et dans l'oisiveté; c’est 
la trop grande abondance d’hommes adonnés 
à la guerre qui ont négligé toutes les occupa- 
tions utiles dans les temps de paix ; enfin, c’est 
le désespoir des peuples maltraités; c’est la du- 
reté, la hauteur des rois et leur mollesse qui 
les rend incapables de veiller sur tous les mem- 
bres de l’état pour prévenir les troubles. Voilà 
ce qui cause les révoltes (A) , et non pas le pain 
qu'on laisse manger en paix au laboureur , 
, après qu'il l’a gagné à la sueur de son visage. 

Quand Protésilns a yu que j’étois inébran- 
lable dans ces maximes, il a pris un parti tout 
opposé à sa conduite passée : il a commencé 
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à suivre 1«5 maximes qu'il n’avoit pu détruire'} 
il a f. it semblant de leî goûter, d'en être con- 
vaincu, de m’avoir obligation de l’avoir éclai- 
ré là dessus. 11 va au devant de tout ce que je 
puis souhaiter pour soulager les pauvres; il 
est le premier à me représenter leurs besoins, 
et à crier contre les dépenses excessives. Vous 
savez même qu’il vous loue, qu’il vous té- 
moigne delà confiance, et qu'il n’oublie rien 
pour vous plaire. Pour Timocrate il c- milieu- 
ce à n’étre plus si bien avec Protésilas ; il a 
songé à se rendre indépendant; Protésilas tn 
est jaloux; et c’est en partie par leurs diffé- 
rends, que j’ai découvert leur perfidie. 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idomc- 
néc : Quoi donc ! vous avez été foible jusqu’à 
vous laisser tyranniser pendant tant d’années 
par deux traîtres dont vous connoissiez la tra- 
hison ! Ali ! vous ne savez pas, répondit Ido- 
ménée,ceque peuvent les hommes artificieux 
sur un roi foible et inappliqué qui s’e>t livré 
à eux pour toutes ses affaires. D’ailleurs je 
vous ai déjà dit que Protésilas entre mainte- 
nant dans toutes vos vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainsi le discours d'un air gra- 
ve : Je ne vois que trop combien les médian ts 
prévalent sur les bons auprès des rois : vous 
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en (lies un terrible exemple. Mais vous dites 
(jue je vous ai ouvert les yeux sur Protési- 
las ; et ils sont encore formés pour laisser le 
gouvernement de vos affaires à cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les méchants ne 
sont point des hommes incapables de faire le 
bien : ils le font indifféremment de même que 
le mal, quand il peut servir à leur ambition. 
Le mal ne leur coûte rien à faire, parce qu’au- 
cun sentiment de bonté ni aucun principe de 
vertu ne les retient; mais aussi ils font le bien 
sans peine , parce que leur corruption les porte 
à le faire pour paroître bons, et pour tromper 
le reste des hommes. A proprement parler, ils 
ne sont pas capables de la vertu , quoiqu’ils 
paroissent la pratiquer; mais ils «ont capables 
d'ajouter à tous leurs autres vices le plus hor- 
rible des vices, qui est l'hypocrisie. Tant que 
vous voudrez absolument faire le bien, Proté- 
silas sera prêt à le faire avec vous, pour con- 
server l’autorité : mais si peu qu’il sente en 
vous de facilité à vous relâcher, il n’oubliera 
rien pour vous faire retomber dans l’égare- 
ment, et pour reprendre en liberté son na- 
turel trompeur et féroce. Pouvez-vous vivre 
avec honneur et en repos, pendant qu’un tel 
homme yous obsédé à toute heure , et que vous 
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«avez le sage et le fidele Philoclés pauvre et 
déshonoré clans l'ile de Samos ? 

Vous reconnoissez bien, 6 Idoménée, que 
les hommes trompeurs et hardis qui sont pré- 
sents entraînent les princes foibles : mais vous 
deviez ajouter que les princes ont encore un 
autre malheur qui n’est pas moindre; c’est 
celui d’oublier facilement la vertu et les ser- 
vices d’un homme éloigné. La multitude des 
hommes qui environnent les princes est cause 
qu’il n’y en a aucun qui fasse une impression 
profonde sur eux : ils ne sont frappés que de 
ce qui est présent et qui les flatte; tout le 
reste s’efface bientôt. Sur- tout la vertu les 
touche peu, parce que la vertu, loin de les 
flatter, les contredit et les condamne dans 
leurs foiblesses. Faut-il s’étonner s'ils ne sont 
point aimés, puisqu’ils ne sont point aimables 
et qu’ils n’aiment rien que leur grandeur et 
leurs plaisirs I 
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(a) U* prince peut bien rendre ses peuples heu- 
reux; mais souvent ses sujets ne sentent pas les soins 
qu’il se donne pour leur procurer cette félicité. L'em- 
pereur Antonin, après avoir établi la sûreté et l’abon- 
dance dans toutes les provinces, gémissoit d’entendre 
encore cette plainte si ancienne, mais si injurieuse à 
un bon prince : Les temps sont mauvais. 

( b ) Il faut des sentiments pour goûter le plaisir 
délicat de faire du bien aux autres : il faut de l'es- 
prit pour trouver dans les lettres un agréable délas- 
sement. Les hommes vulgaires sont exclus de ces plai- 
sirs , qu’ils ne peuvent regarder que comme de belles 
chimères. 

(c) A l’usage qu’un courtisan fait de sa faveur, il 
est aisé de connoltre s’il la doit à son mérite ou à ses 
intrigues. Agrippa ne desservoit personne, Séjan n’é- 
toit occupé qu'à nourrir les soupçons que l'esprit in- 
quiet de Tibere formoit à tous les instants. 

(cl) Apelles fut accusé, par un peintre jaloux de sa 
gloire, d'avoir trempé dans une conjuration contre lo 
roi Ptolomée : après qu’on eut reconnu son innocence, 
Apelles ne so servit que de son pinceau pour se ven- 
ger de la calomnie; il la représenta sous la figure d’une 
femme, précédée par l’ignorance et par les soupçons, 
appuyée sur l’envie : elle adresse la parole à un homme 
dont les oreilles vont de pair avec celles de Midas. On 
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peut voir dans Lucien tous les traits emblématiques 
de ce tableau, qui donnent beaucoup d’idée de l’in- 
vention du peintre. 

( e ) Assujétir tin général à certains ordres qui limi- 
tent son autorité, c’est l'empêcher de mettre à profit 
les fautes de son ennemi; de saisir les moments favo- 
rables, mais imprévus, que la fortune lui présente; 
c’est l’exposer à perdre la confiance de ses soldats , 
qui attribuent à IAt heté ce qui n'est qu’obé issar.ee. 
Les romains étoient persuadés qu’il en est de l'auto- 
jité d’un général comme de son génie, que ni l’un 
ni l’autre ne doit avoir des bornes. 

( f) C’est ainsi que le grand capitaine Consalve de 
Cordoue, assiégé dans liarlelle par l’armée française, 
mais pressé plus vivement encore par ia peste et par 
la famine, trouvoit dans lui-mème des ressources su- 
périeures b c es fléaux, et faisoit entrer dans le coeur 
de ses soldats ces grands sentiments qu'on croyoit ne 
devoir être que dans le sien. 

(g) Ce fut précisément la conduite que tint le roi 
d’Espagne, Philippe IV, avec le comte duc d’Oliva- 
îbs, après Ja perte du royaume de Portugal. Ce prince 
ne savoit ni souffrir ce ministre , ni s’en défaire. 

(A) Il n’y a que les grands hommes qui sachent 
soutenir une disgrâce, et relever leur gloire par l’ad- 
versité bien soutenue. Cicéron étoit foible dans son 
exil. Scipion, dans sa solitude, faisoit voir que la fér 
licite no dépendoit point des caprices du peuple. 

( ï) Les ministres intéressés inspirent au prince la 
prodigalité. Ceux qui sont au-dessus de l'intérêt, le 
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portent à manager la substance «lu peuple. C'est peut- 
être pour cette raison que Louis XII fut plus économe 
que François I.** 

(/O C’est à ces causes que dévoient remonter ceux 
qui ont écrit la décadence des «'ta ts. Un grand em- 
pire ne tomba jamais que par lui -même; les armes 
étrangères ne l'assujétisscnt que quand il a été asservi 
par l’oisiveté et par la mollesse, ou décimé par les di- 
visions. 
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Mentor oblige Idoménce à faire conduire Proté- 
sil.is et Titnocrate en l'ile de Samos, et à rappeler 
Phîloclès pour le remettre en honneur auprès d.e 
lui. Hégésippe , qui est chargé de cet ordre, l'exé- 
cute avec joie, il arrive avec ces deux hommes à 
fiainos , où il revoit son ami Philoclcs content d’y 
mener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne con- 
sent qu’avec beaucoup de peine h retourner parmi 
les siens : mais, après avoir reconnu que les dieux 
le veulent, ii s'embarque avec Hégésippe , et arrive 
à Salente , où Idoménéo , qui n’cst plus le même 
homme , le reçoit avec amitié. 
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-A i*RPS avoir dit cos paroles,. Mentor per- 
suada à Idoménée qu'il faîloit ail plutôt chas- 
ser Frolésilas et Tiinocrate , pour rappeler 
Philnclès. L’unique difficulté qui nrréioit le 
roi , c est qu'il craighoit la sévérité de Pli i- 
loclès. J’avoue, disoit il, que je ne puis m’em- 
pèelier «le craindre un peu son retour, quoi- 
que je l'aime et que je l’estime. Je suis depuis 
tua tendre jeunesse accoutumé àdes'ouanges, 
à des empressements, à des complaisances, 
que je ne sau rois espérer de trouver dans cet 
homme. Dès que je faisois quelque chose qu'il 
n’approuvoit pas, son air triste me marquait 
assez qu’il me condamnoit. Quand il étoit en 
particulier avec moi, ses maniérés éloient res- 
pectueuses et modérées, mais seches. 

Ne voyez- vous pas, lui répondit Mentor, 
que les princes gâtés par la flatterie trouvent 
sec et austere tout ce qui e-.t libre et ingénu? 
Ils vont même jusqu’à s’imaginer qu’on n'est 
pas zélé pour leur service, et qu’on n’aime 
pas leur autorité, dès qu’on n’a point l’aine 
servile, et qu’on n’est pas prêt ù les flatter 
dans l’usage le plus injuste de leur puissance. 
Toute parole libre et généreuse leur paroit 
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hautaine, critique et séditieuse. Ils devien- 
nent si délicats, que tout ce qui n’est point 
flatteur les blesse et les irrite. Mais allons 
plus loin. Je suppose que Philoclés est ef- 
fectivement sec et austère : son austérité ne 
vaut- elle pas mieux que la flatterie perni- 
cieuse de vos conseillers? Où trouverez- vous 
un homme sans défaut («)? et le défaut do 
vous dire trop hardiment la vérité n’est- il 
pas celui que vous devez le moins craindre? 
que dis-je ! n’est- ce pas un défaut nécessaire 
pour corriger les vôtres, et pour vaincre le 
dégoût de la vérité où la flatterie vous a fait 
tomber? Il vous faut un homme qui n’aime 
que la vérité et vous; qui vous aime mieux 
que vous ne savez vous aimer vous- même; 
qui vous dise la vérité malgré vous; qui force 
tous vos retranchements : et cet homme né- 
cessaire, c’est Philoclés. Souvenez- vous qu’un 
prince est trop heureux quand il naît un seul 
homme sous son régné avec cette générosité, 
qui est le plus précieux trésor de l’état; et 
que la plus grande punition qu’il doit crain- 
dre des dieux est de perdre un tel homme, 
s’il s’en rend indigne faute de savoir s'en 
servir. 

Pour les défauts des gens de Lien, il faut 
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les savoir connoitre, et ne laisser pas de se 
servir d’eux. Redressez les; ne vous livrez ja- 
mais aveuglément à leur ze le indiscret: mais 
écoutez-les favorablement ' honorez leur ver- 
tu, montrez au public que vous savez la dis- 
tinguer, et sur tout gardez-vous bien d’être 
plus long- temps comme vous avez été jus- 
qu'ici. Los princes gâtés comme vous Tétiez, 
se contentant de mépriser les hommes cor- 
rompus, ne laissent pas de les employer avec 
confiance, et de les combler de bienfaits : 
d'un autre côté, ils se piquent de connoitre 
aussi les hommes vertueux; mais ils ne leur 
donnent que de vains éloges, n'osant, ni leur 
confier les emplois, ni les admettre dans leur 
commerce familier, ni répandre des bienfaits 
sur eux. 

Alors Idoménée dit qu’il étoit honteux d'a- 
voir tant tardé à délivrer l’innocence oppri- 
mée , et à punir ceux qui l'avoient trompé* 
Mentor n’eut même aucune peine à déter- 
miner le roi à perdre son favori : car aussi- 
tôt qu’on est parvenu à rendre les favoris 
suspects et importuns à leurs maîtres , les 
princes, lassés et embarrassés, ne cherchent 
plus qu'à s’en défaire; leur amitié s'évanouit, 
les services sont oubliés : la chùte des favoris 
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tic leur coûte rien, pourvu qu’ils ( l > ) ne les 

voient plus. 

Aussi-tôt le mi ordonna en secret à Hégé- 
sippe , qui étoit un des principaux ofliciers 
de sa maison, de prendre Protésilas et Ti- 
m oc rate, de les conduire en sûreté dans Vile 
de Samos, de les y laisser, et de ramener 
Philoclés de ce lieu d’exil, llégésippe, sur- 
pris de cet ordre, ne put s’empêcher de pleu- 
rer de joie. C’est maintenant, dit-il au roi, 
qxie vous allez charmer vos sujets. Ces deux 
hommes ont causé tous vos malheurs et tous 
ceux de vos peuples : il y a vingt ans qu'ils 
lont gémir tous les gens de bien , et qu'à 
peine ose t on même gémir, tant leur tyran- 
nie est cruelle : ils accablent tous ceux qui 
entreprennent d’aller à vous par un autre ca- 
nal que le leur. 

Ensuite llégésippe découvrit au roi un 
grand nombre de perfidies et d’inhumanités 
commises par ces deux hommes, dont le roi 
n'avoit jamais entendu parler, parce que per- 
sonne n’osoit les accuser. Il lui raconta même 
ce qu'il avoit découvert d’une conjuration sé- 
crété pour faire périr Mentor. Le roi eut hor- 
reur de tout ce qu’il eniendoir. 
llégésippe se hâta d’aller prendre Protésilas 
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dans sa maison : elle étoit moins grande , mais 
plus commode et plus riante que celle du roi; 
l'architecture étoit de meilleur goût : Proté- 
silas l'avoit ornée avec une dépense tirée du 
sang des misérables. Il étoit alors dans un sa- 
lon de marbre auprès de ses bains , couché 
négligemment sur un lit de pourpre avec une 
broderie d'or; il paroissoit las et épuisé de 
ses travaux : ses yeux et ses sourcils mon- 
Iroient je ne sais quoi d’agité, de sombre et 
de farouche. Les plus grands de l’élat étoient 
autour de lui rangés sur des tapis, compo- 
sant leurs visages sur celui de Protésilas , 
dont ils observoient jusqu’au moindre clin- 
d'œil. A peine ouvroit il la bouche, que tout 
le monde se récrioit pour admirer ce qu’il 
alloit dire. Un des principaux de la troupe 
lui racontoit avec des exagérations ridicules 
ce que Protésilas lui- même avoit fait pour le 
roi. Un autre lui assuroit que Jupiter, ayant 
trompé sa mere, lui avoit donné la vie, et 
qu’il étoit fds du pore des dieux. Un poêle 
venoit lui chanter des vers, où il disoit que 
Protésilas, instruit par les muses, avoit égalé 
Apollon pour tous les ouvrages d’esprit. Un 
autre poète, encore plus lâche et plus im- 
pudent, l'appeloil dans ses vers l'inventeur 
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des beaux arts et le pere des peuples, qu’il 
rendoit heureux : il le dépeignoit tenant en 
main la corne d’abondance. 

Protésilas écoutoit toutes ces louanges d’un 
air sec, distrait et dédaigneux , comme un 
homme qui sait bien qu’il en mérite encore 
de plus grandes, et qui fait trop de grâce de 
se laisser louer. Il y avoit un flatteur qui prit 
la liberté de lui parler à l’oreille, pour lui 
dire quelque chose de plaisant contre la po- 
lice que Mentor tâchoit d’établir. Protésilas 
sourit : toute l’assemblée se mit aussi-tôt à 
rire, quoique la plupart ne pussent point 
encore savoir ce qu’on avoit dit. Mais Pro- 
tésilas reprenant bientôt son air sevcre et 
hautain , chacun rentra dans la crainte et 
dans le silence. Plusieurs nobles cherclioient 
le moment où Protésilas pourroit se retour- 
ner vers eux et les écouler : ils paroissoient 
émus et embarrassés; c'est qu’ils avoient à 
lui demander des grâces : leurs (e) postures 
suppliantes parloient pour eux ; ils parois- 
soient aussi soumis qu’une mere au pied 
«les autels, lorsqu’elle demande aux dieux 
la guérison de son fils unique. Tous parois- 
soient contents, attendris, pleins d'admira- 
tion pour Protésilas, quoique tous eussent 
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contre lui clans le cœur une rage impla- 
cable. 

Dans ce moment Hégésippe entre, saisit 
l’épée de Protésilas , et lui déclare , de la 
part du roi , qu'il va l’emmener clans 1 île 
de Samos. À ces paroles, toute l'arrogance 
de ce favori” tomba comme un rocher qui 
se détache du sommet d’une montagne es- 
carpée. Le voilà qui se jette^ tremblant et 
troublé aux pieds d’Hégcsippe; il pleure, il 
liésile, il bégaie, il tremble, il embrasse les 
genoux de cet homme qu’il ne daignoit pas, 
une heure auparavant, honoier d’un de ses 
regards. Tous ceux qui l’encensoient , le 
voyant perdu sans ressource , changeront 
leurs flatteries en des insultes sans pitié. 

Hégésippe ne voulut lui «laisser le temps, 
ni de faire ses derniers adieux à sa famille, 
ni de prendre certains écrits secrets. Tout 
fut saisi, et porté au roi. Timocrate fut ar- 
rêté dans le même temps, et sa surprise lut 
extrême; car il croyoit qu’étant brouillé avec 
Protésilas, il ne pouvoit être enveloppé dans 
sa ruine. Ils partent dans un vaisseau qu’on 
avoit préparé: on arrive à Samos. Hégésippe 
y laisse ces deux malheureux; et pour mettre 
le comble à leur malheur, il les laisse en- 
Turnc IL T 
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semble. T.à ils se reprocheront avec fureur 
l’un à l’uulre les crimes qu’ils ont faits, qui 
sont cause de leur chute : ils se trouvent sans 
esp/rance de revoir jamais Salente, condam- 
nés à vivre loin de leurs femmes et de leurs 
enfants; je ne dis pas (</) loin de leurs amis, 
car ils n'en avoient point. On les laissoit dans 
une terre inconnue, où ils ne dévoient plus 
avoir d’autre ressource pour vivre que leur 
travail, eux qui avoient passé tant d’années 
dans les délices et dans le faste. Semblables 
à deux bêtes farouches, ils étoient toujours 
prêts à se déchirer l’un l’autre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu 
de l ile demetiroit l’biloclès. On lui dit qu’il 
demeuroit as>ez loin de la ville, sur une mon- 
tagne où une crotte lui servoitde maison. Tout 
le monde lui parla avec admiration de cet 
étranger. Depuis qu’il est dans celte ile, lui 
disoit- on, il n’a offensé personne : chacun 
est touché de sa patience, de son travail, de 
sa tranquillité. M’ayant rien, il paroi t tou- 
jours content. Quoiqu’il soit ici loin des af- 
faires, sans bien et sans autorité, il ne laisse 
pas d obliger ceux qui le méritent, et il a 
mille industries pour faire plaisir à tous ses 
voisins. 
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Ilégésippe s'avance vers celle grotte : il 
la trouve vuide et ouverte; car la pauvreté 
et la simplicité des mœurs de Philodès fai- 
soietit qu’il n’avoit eu sortant aucun besoin 
de fermer sa porte. Une nate de jonc gros- 
sier lui servoit de lit. Rarement il allumoit 
du feu, parce qu'il ne inangeoit rien de cuit: 
il se uourrissoit, pendant 1 été, de fruits nou- 
vellement cueillis; et, en hiver, de dattes et 
de ligues scches. Une claire fontaine, qui fai» 
soit une nappe d’eau en tombant d’un rocher, 
le désaliéroit. Il n’avoit dans sa grotte que les 
in'trmnerits nécessaires à la sculpture, et quel- 
ques livres qu’il lisoit à certaines heures, non 
pour orner son esprit, ni pour contenter sa 
curiosité, mais pour s’instruire en se délas- 
sant de ses travaux, et pour apprendre à être 
bon. Pour la sculpture, il ne s v appllquoit 
que pour exercer son corps, fuir l’oisiveté, 
et gagner sa vie sans avoir besoin de per- 
sonne. 

H ’gésippe , en entrant dans la grotte, ad- 
mira les ouvrages qui éloient commencés. 
11 remarqua un Jupiter (e) dont le visage 
serein étoil si plein de majesté, qu'on le re- 
connobsoit aisément pour le pere des dieux 
et des hommes. D’un autre coté paroissoit 
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Mars avec une fierté rude et menaçante. 
Mais ce qui étoit de plus touchant, c’étoit 
une I\Iiner\ e qui animoit les arts; son visage 
étoit noble et doux; sa taille, grande et libre: 
elle étoit dans une action si vive, qu’on au- 
rait pu croire qu’elle al loi t marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces 
statues, sortit de la grotte, et vit de loin , 
sous un grand arbre, Philoclés qui lisoit sur 
le gazon : il va vers lui; et Philoclés, qui l’ap- 
perçoit, ne sait que croire. îs’est-ce point là, 
dit il en lui- même, Hégésippe avec qui j’ai 
si long- temps vécu en Crete? Mais quelle 
apparence qu’il vienne dans une lie si éloi- 
gnée? ne seroit-ce point son ombre qui vieil- 
droit après sa mort des rives du Styx? 

Pendant qu'il étoit dans ce doute, Ilégé- 
sippe arriva si proche de lui, qu’il ne put 
s’empêcher de le reconnoilre et de 1 embras- 
ser. Est-ce donc vous, dit- il, mon cher et 
ancien ami ? quel hasard , quelle tempête 
vous a jeté sur ce rivage ? pourquoi avez- 
vous abandonné l'ile de Crete? est-ce une 
disgrâce semblable à la mienne qui vous ar- 
rache à notre patrie? 

Hégésippe lui répondit : Ce n’est point une 
disgrâce ; au contraire , c’est la faveur des 
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dieux qui m’amene ici. Aussi- tôt il lui ra- 
conta ( f ) la longue tyrannie de Protésilas, 
ses intrigues avec ï’imoernte, les malheurs 
où ils avoient précipité Idoménée, la chute 
de ce prince, sa fuite sur les côtes de l’IIos- 
périe , la fondation de Salente, l’arrivée de 
Mentor et de Télémaque, les sages maximes 
dont Mentor avoit rempli l’esprit du roi, et 
la disgrâce des deux traîtres : il ajouta qu'il 
les avoit menés à Samos pour y souffrir l’exil 
qu’ils avoient fait souffrir à Philoclès ; et il 
iinit en lui disant qu’il avoit ordre de le con- 
duire à Salente, où le roi, qui connoissoit 
son innocence, vouloit lui confier ses affai- 
res et le combler de biens. 

Voyez- vous, lui répondit Philoclès, cette 
grotte, plus propre à cacher des bêtes .sau- 
vages qu’à être habitée par des hommes? j'y 
ai goûté depuis tant d’années plus de dou- 
ceur et de repos que dans les palais dorés de 
l’ile de Crete. Les hommes ne me trompent 
plus; car je ne vois plus les hommes, je n’en- 
tends plus leurs discours flatteurs et empoi- 
sonnés : je n’ai plus besoin d’eux; mes mains 
endurcies au travail me donnent facilement 
la nourriture simple qui m’est nécessaire : il 
ne me faut, comme vous voyez, qu’une lé- 
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gere étoffe pour me couvrir. N’ayant plus 
de besoins, jouissant d’un calme profond et 
d une douce liberté dont la sagesse de mes 
livres m’apprend à faire un bon usage, qu’i- 
rois-je encore chercher parmi les hommes-, 
jaloux, trompeurs et inconstants? Non, non, 
mon cher Uégésippe, ne m’enviez point mon 
bonheur. Protésilas s’est trahi lui-mème, vou- 
lant trahir le roi, et me perdre. Mais il ne m'a 
fait aucun mal : au contraire, il m'a fait le 
plus grand des biens, il ma délivré du tu- 
multe et de la servitude des affaires; je lui 
dois ma chere solitude et tous les plaisirs in- 
nocents que j'y goûte. 

Retournez , ô Uégésippe ! retournez vers 
le roi : aidez-lui à supporter les nriseres de 
la grandeur, et faites auprès de lui ce que 
vous voudriez que je lisse. Puisque ses yeux, 
si long temps fermés h la vérité, ont été enfin 
ouverts par cet homme sage que vous nom- 
mez Mentor, qu’il le retienne auprès de lui. 
Pour moi, après mon naufrage, il ne me 
convient pas de quitter le port où la tem- 
pête m’a heureusement jeté , pour me re- 
mettre à la merci des dots. Oh ! que les rois 
sont à plaindre ! oh ! que ceux qui les ser- 
vent sont dignes de compassion ! i'ils sont 
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méchants, combien font-ils souffrir les hom- 
mes ! et quels tourments leur sont préparés 
clans le noir Tai tare ! S'ils sont bons, quelles 
difficultés n’ont ils pas à vaincre ! quels pié- 
gés à éviter ! que de maux à souffrir ! Encore 
une fois, Hégésippe, laissez- moi dans mon 
heureuse pauvreté. 

Pendant que Fbiîoclès parloit ainsi avec 
beaucoup de véhémence , Hégésippe le re- 
gardoit avec étonnement. Il l’avoit vu autre- 
fois en Crete, pendant qu’il gouvernoit les 
plus grandes affaires, maigre, languissant, 
épuisé : c’est que son naturel ardent et aus- 
tère le consumoit dans le travail; il ne pou- 
voit voir sans indignation le vice impuni; il 
votiloit, dans les affaires, une certaine exac- 
titude qu’on n’y trouve jamais: ainsi ses em- 
plois détruisoient sa santé délicate. Mais à Sa- 
mos Hégésippe le voyoit gras et vigoureux : 
malgré les ans, la jeunesse lien rie s’étoit re- 
nouvellée sur son visage; une vie sobre, tran- 
quille et laborieuse, lui avoit fait comme un 
nouveau tempérament. 

Vous êtes surpris de me voir si changé, 
dit alors Philoclés en souriant; c'est ma so- 
litude qui m’a donné cette fraîcheur et cette 
santé parfaite : mes ennemis m’ont donné ce 
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que jo n au rois jamais pu trouver dans la 
plus grande fortune. Voulez -vous que .je 
perde les vrais biens pour courir après les 
faux, et pour me replonger dans mes an- 
ciennes miseres ? îse soyez p5$ plus cruel 
que Protésilas; du moins ne m'enviez pas 
le bonlieur que je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inu- 
tilement, tout ce qu’il crut propre à le tou- 
cher. Êtes-vous donc, lui disoit- il, insensible 
au plaisir de revoir vos proches et vos amis, 
qui soupirent après votre retour, et que la 
seule espérance de vous embrasser comble 
de joie? Mais vous qui craignez les dieux, et 
qui aimez votre devoir, comptez- vous pour 
rien de servir votre roi, de l’aider dans tous 
les biens qu’il veut faire, et de rendre tant 
de peuples heureux?Est il permis de s’aban- 
donner à une philosophie (g) sauvage, de se 
préférer à tout le reste du genre humain, et 
d aimer mieux son repos que le bonheur de 
ses concitoyens? Au reste, on croira que 
c’est par ressentiment que vous ne voulez 
plus voir le roi. S’il vous a voulu faite du 
mal, c’est qu'il rte vous a point connu : ce 
n’étoit pas le véritable, le bon, le juste Phi- 
loclés, qu’il a voulu faire périr 5 c’éloit nu 
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homme bien différent qu’il vouloit punir. 
Mais maintenant qu’il vous connoit, et qu’il 
rie vous prend plus pour un autre , il sent 
toute son ancienne amitié revivre dans son 
cœur : il vous attend ; déjà il vous tend les 
liras pour vous embrasser; dans son impa- 
tience, il compte les jours et les heures : 
aurez - vous le cœur assez dur pour être 
inexorable à votre roi et à tous vos plus 
tendres amis? 

Philoclés, qui avoit d’abord été attendri 
en reconnoissant Hégésippe, reprit son air 
nusiere en écoutant ce discours. Semblable 
à un rocher contre lequel les vents combat- 
tent en vain, et où toutes les vagues vont 
se briser en gémissant, il demeuroit immo- 
bile ; et les prières ni les raisons ne trou- 
voient aucune ouverture pour entrer dans 
son cœur. Mais au moment où Hégésippe 
commençoit à désespérer de le vaincre, Plii- 
loclès, avant consulté les dieux, découvrit, 
par le vol des oiseaux (//), par les entrailles 
des victimes, et par divers autres présages, 
qu’il devoit suivre Hégésippe. 

Alors, il ne résista plus, il se prépara à 
partir; mais ce ne fut pas sans regretter le 
désert où il avoit passé tant d’années. Hélas! 
Tome II. G 
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disoit - il , faut-il que je vous quitte, 6 ni- 
niable grotte, où le sommeil paisible venoit 
toutes les nuits me délasser des travaux du 
jour ! Ici les Parques me liloient, au milieu 
de ma pauvreté, des jours d’or et de soie. 
11 se prosterna, en pleurant, pour adorer la 
naïade qui 1 avoit si long-temps désaltéré par 
son onde claire, et les nymphes qui habi- 
toiont dans toutes les montagnes voisines. 
Echo entendit ses regrets, et, d'une triste 
voix, les -répéta à toutes les divinités cham- 
pêtres. 

Ensuite rhiloclès vint à la. ville avec Iïégé- 
sippe pour s'embarquer. J1 crut que le mal- 
heureux Protésilas, plein de honte et de res- 
sentiment, ne voudroit point le voir : mais 
il se trompoit; car les hommes corrompus 
n'ont aucune pudeur, et ils sont toujours 
prêts à toutes sortes de bassesses. Philoclès 
se cachoit modestement, de peur détre vu 
par ce misérable : il craignoit d'augmenter 
sa misera en lui montrant la prospérité d’un 
ennemi qu’on alloit élever sur ses ruines. 
Mais Protésilas cberehoit avec empressement 
Philoclés; il vouloit lui faire pitié, et renga- 
ger à demander au roi qu'il put retourner à 
Salente. Pliiloclès étoit trop sincère pour lui 


promettre de travailler à le faire rappeler, 
car il saveit mieux que personne coin! ieu 
son retour eut été pernicieux : mais il lui 
parla fort doucement, lui témoigna de la 
compassion, tâcha do le consoler, l'exhorta 
à appaiser les dieux par des mœurs pur» s 
et par une grande patience dans ses maux. 
Comme il avoit appris que le roi avoit ôté 
à Protésilas tous ses biens injustement ac- 
quis, il lui promit deux choses, qu’il exé- 
cuta fidèlement dans la suite : l une fut de 
prendre soin de sa femme et de ses enfants , 
qui étoient demeurés à Salente dans une af- 
freuse pauvreté, exposés à l'indignation pu- 
blique ; l’autre étoit d’envover à Protésilas, 
dans cette ile éloignée, quelque secours d’ar- 
gent pour adoucir sa rnisere. 

Cependant les voi'es s'enflent d'un vent 
favorable. Hégésippe, impatient, se hâte de 
faire partir Philoclés. Protésilas les voit em- 
barquer : ses veux demeurent attachés et 
immobiles sur le rivage; ils suivent le vais- 
seau qui fend les ondes, et que le vent éloi- 
gne toujours. Lors même qu’il ne peut plus 
le voir, il en ta-peint encore l'image dans 
son esprit. Enfin, troublé, furieux, livre à 
son desespoir, il s’arrache les cheveux, su 
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roule sur le sable, reproche aux dieux leur 

rigueur, appelle en vain à son secours la 

cruelle mort, qui, sourde à ses prières, ne 

daigne le délivrer de tant de maux, et (/) 

qu’il n’a pas le courage de se donner lui- 

même. 

Cependant le vaisseau, favorisé de Nep- 
tune et des vents, arriva bientôt à Salente. 
On vint dire au roi qu’il entroit déjà dans 
le port. Aussi-tôt il courut avec Mentor au- 
devant de Philoclés ; il l’embrassa tendre- 
ment , lui témoigna un sensible regret de 
l’avoir persécuté avec tant d’injustice. Cet 
aveu , bien loin de paroître tine foibless© 
dans un roi , fut regardé par tous les Sa- 
lentins comme l’effort d’une grande ame , 
qui s’élève au-dessus de ses propres fautes 
en les avouant avec- courage pour les répa- 
rer. Tout le monde pleuroit de joie de revoir 
I liomme de bien qui avoit toujours aimé le 
peuple, et d'entendre le roi parler avec tant 
de sagesse et de bonté. 

Philoclés, avec un air respectueux et mo- 
deste, recevoit les caresses du roi, et avoit 
impatience de se dérober aux acclamations du 
peuple; il suivit le roi au palais. Bientôt Men- 
tor et lui furent dans la même confiance que 
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«'ils avoient passé leur vie ensemble, quoi- 
qu'ils ne se fussent jamais vus : c’est que les 
dieux, qui ont refusé aux méchants des yeux 
pour connoitre les bons, ont donné aux bons 
de quoi se connoitre les uns les autres. Ceux 
qui ont le goût de la vertu ne peuvent être 
ensemble sans être unis par la vertu qu ils 
aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se 
retirer auprès de Salente dans une solitude, 
où il continua à vivre pauvrement comme il 
avoit vécu à Samos. Le roi alloit avec Men- 
tor le voir presque tous les jours dans son 
désert. C’est là qu’on examinoit les moyens 
d’affermir les loix, et de donner une forme 
solide au gouvernement pour le bonheur 
public. 

Les deux principales choses qu’on exa- 
mina furent l’éducation des enfants et la 
maniéré de vivre pendant la paix. 

Pour les enfants, Mentor disoit qu’ils ap- 
partiennent moins à leurs parents qu'à la ré- 
publique; ils sont les enfants du peuple, ils 
en sont l'espérance et la force; il n’est pas 
temps de les corriger quand ils se sont cor- 
rompus. C’est peu que de les exclure des em- 
plois , lorsqu’on voit qu’ils s’en sont rendus 
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indignes : il vaut bien mieux prévenir le mal, 
que cl être réduit à le punir. Le roi (Â), njou- 
toit-il, qui est le pore de tout son peuple, 
est encore plus particulièrement le pere de 
toute la jeunesse, qui est la fleur de toute 
la nation. C'est dans la fleur qu’il faut pré- 
pnrer les fiuits. Que le roi ne dédaigne donc 
pas de veiller et de faire veiller sur l’éduca- 
. tion qu’on donne aux enfants; qu’il tienne 
ferme pour faire observer les loix de Mi nos, 
qui ordonnent qu’on éleve les enfants dans 
le mépris de la douleur et de la mort. Qu’on 
mette l’honneur à fuir les di.lic.es et les ri- 
chesses : que l'injustice, le mensonge, l'in- 
gratitude, la mollesse, passent pour des vices 
infâmes. Qu’on leur apprenne dès leur ten- 
dre enfance à chanter les louanges des héros 
qui ont été aimés des dieux , qui ont fait des 
actions généreuses pour leur patrie, et qui 
ont fait éclater leur courage dans les com- 
bats : que le charme de la musique saisisse 
leurs âmes pour rendre leurs mœurs douces 
et pures. Qu’ils apprennent à être tendres 
pour leurs amis, fideles à leurs alliés, équi- 
tables pour tous les hommes, même pour 
leurs plus cruels ennemis : qu ils craignent 
moins la mort et les tourments, que le moin- 
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tire reproche de leur conscience. Si cîe bonne 
heure on remplit les enfants de ces grandes 
maximes, et qu'on les fasse entrer dans leur 
cœur par la douceur du chant, il y en aura 
peu qui ne s’enflamment de l’amour de la 
gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutoit qu’il étoit capital d'éta- 
blir îles écoles publiques pour accoutumer 
la jeunesse aux plus rudes exercices du corps, 
et pour éviter la mollesse et l’oisiveté , qui 
corrompent les plus beaux naturels : il vou- 
loit une grande variété de jeux (J) et de spec- 
tacles qui animassent tout le peuple, mais 
sur-tout qui exerçassent les corps pour les 
rendre adroits, souples, vigoureux : il ajou- 
toit des prix, pour exciter une noble ému- 
lation. Mais ce qu’il soulinitoit le plus pour 
les bonnes mœurs, c’est que les jeunes gens 
se mariassent de bonne heure, et que leurs 
parents, sans aucune vue d’intérêt, leur lais- 
sassent choisir des femmes agréables de corps 
et d’esprit, auxquelles ils pussent s’attacher. 

Mais pendant qu'on préparoit ainsi les 
moyens de conserver la jeunesse pure, in- 
nocente, laborieuse, docile, et passionnée 
pour la gloire, Philoclès, qui aimoit la guer- 
re, disoit à Mentor : En vain vous occuperez 


56 TiiiMAQOK. 

les jeunes gens à touscos exercices, si vousles 
laissez languir dans une paix conlinuello, où 
ils n’auront aucune expérience de la guerre, 
ni aucun besoin de s'éprouver sur la valeur. 
Par là vous affaiblirez insensiblement la na- 
tion, les courages s’amolliront, les délices 
corrompront les mœurs. D'autres peuples bel- 
liqueux n'auront aucune peine aies vaincre; 
et, pour avoir voulu éviter les maux que la 
guerre entraîne après elle, il tomberont dans 
une affreuse servitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre 
sont encore plus horribles que vous ne pen- 
sez. La guerre épuise un état et le met tou- 
jours en danger de périr, lors même qu’on 
remporte les plus grandes victoires. Avec 
quelques avantages qu'on la commence, on 
n’est jamais sûr de la finir sans être exposé 
aux plus tragiques renversements de la for- 
tune. Avec quelque supériorité de force qu’on 
s'engage dans un combat, le moindre mé- 
compte, une terreur panique, un rien vous 
arrache la victoire qui étoil déjà dans vos 
mains et la transporte chez vos ennemis. 
Quand même on tiendroit dans son camp la 
victoire comme enchaînée , on se détruit 
soi- même en détruisant ses ennemis; on dé- 
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peuple son pays; on laisse les terres presque 
incultes ; on trouble le commerce : mais ce 
qui est bien pis, on affoiblil les meilleures 
loix, et on laisse corrompre les mœurs; la 
jeunesse ne s'adonne plus aux lettres; le pres- 
sant besoin fait qu'on souffre une licence 
pernicieuse dans les troupes; la justice, la 
police, tout souffre de ce désordre. L r n roi 
qui verse le sang de tant d’hommes, et qui 
cause tant de malheurs pour acquérir un peu 
de gloire eu pour étendre les bornes de son 
royaume, est indigne de la gloire qu il cher- 
che, et mérite de perdre ce qu’il possédé , 
pour avoir voulu usurper ce qui ne lui ap- 
partient pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage 
d’une nation en temps de paix. V ous avez déjà 
vu les exercices du corps que nous établis- 
sons, les prix qui exciteront 1 émulation, les 
maximes de gloire et de vertu (ni) dont on 
remplira les âmes des enfants presque dès 
le berceau par le chant des grandes actions 
des héros; ajoutez à ces secours celui d'une 
vie sobre et laborieuse. Mais ce n est pas 
tout : aussi tôt qu’un peuple allié de votre 
nation aura une guerre, il faut y envoyer la 
fleur de votre jeunesse, sur-tout ceux en qui 
Tome JL H 
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on remarquera le génie de la guerre, et qui 
seront les plus propres à profiter de l’expé- 
rience. Par là vous conserverez une haute ré- 
putation chez vos alliés ; votre alliance sera 
recherchée, on craindra de la perdre : sans 
avoir la guerre chez vous et à vos dépens , 
vous aurez toujours une jeunesse aguerrie 
et intrépide. Quoique vous ayez la paix chez 
vous, vous ne laisserez pas de traiter avec de 
grands honneurs ceux qui auront le talent 
de la guerre : car le vrai moyen d’éloigner 
la guerre et de conserver une longue paix, 
c’est de cultiver les armes; c’est d’ honorer 
les hommes qui excellent dans cette profes- 
sion; c’est d’en avoir toujours qui s’y soient 
exercés dans les pays étrangers , qui con- 
noissent les forces, la discipline militaire et 
les manières de faire la guerre des peuples 
voisins; c’est d’être également incapable et 
de faire la guerre par ambition et de la crain- 
dre par mollesse. Alors, étant toujours prêt 
à la faire pour la nécessité, on parvient à ne 
l’avoir presque jamais. 

Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire 
la guerre les uns aux autres , c'est à vous à 
vous rendre médiateur. Par là vous acqué- 
rez une gloire plus solide et plus sûre que 
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celle des conquérants; vous gagnez l’amour 
et l’estime des étrangers; ils ont tous besoin 
de vous; vous régnez sur eu* par la con- 
fiance , comme vous régnez sur vos sujets 
par l’autonté ; vous devenez le dépositaire 
des secrets, l’arbitre des traités, le maître des 
cœurs; votre réputation vole dans tous les 
pays les plus éloignés; votre nom est comme 
un parfum délicieux qui s’exhale de pays en 
pays chez les peuples les pfîus reculés. F.n cet 
état, qu’un peuple voisin vous attaque contre 
les réglés de la justice, il vous trouve aguer- 
ri, préparé : mais ce qui. est bien plus fort, 
il vous trouve aimé et secouru; tous vos voi- 
sins s’alarment pour vous-, et sont persuadés 
que votre conservation fait la sûreté publi- 
que. Voilà un rempart bien plus assuré que 
toutes les murailles des villes et que toutes 
les places les mieux fortifiées: voilà la véri- 
table gloire. Mais qu’il y a peu de rois qui 
sachent la chercher, et qui ne s’en éloignent 
point ! Ils courent après une ombre trom- 
peuse, et laissent derrière eux le vrai hon- 
neur , faute de le connoitre. 

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philoclés 
étonné le regardoit; puis il jetoit les yeux sur 
le roi, et étoit charmé de voir avec quelle avi- 
li 2 
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ditéïcloménée recueilloit au fond de son cœur 
toutes les paroles qui sortoient comme un 
fleuve de sagesse de la bouche de cet étran- 
ger. 

Minerve, sous la figure de Mentor, établis* 
soit ainsi dans Salente toutes les meilleures 
loix et les plus utiles maximes du gouverne- 
ment, moins pour faire fleurir le royaume 
d'Idoménée , que pour montrer à Téléma- 
que , quand il reviendroit, un exemple sen- 
sible de ce qu'un sage gouvernement peut 
faire pour rendre les peuples heureux , et 
pour donner à un bon roi une gloire du- 
rable. 


Fix du Livre quatorzième. 


NOTE S 

/ 

DE L’ É D I T E U R. 


(<*) Li.v vérité est presque toujours altérée, affaiblie, 
déguisée par les ménagements , les craintes , les ré- 
serves avec lesquelles on l’expose. Eile ne sort avec 
toute sa force que d'une bouche ennemie. Aussi Plu- 
tarque a-t-il prouvé que les ennemis, à qui sait en 
profiter, sont aussi utiles que les amis. 

(é) Tel est le caractère d’un prince foible : ceux 
qui savent s’emparer des avenues du. trône, sont les 
■véritables maîtres de sa personne; c’est être perdu 
dans l’esprit d’un tel prince que d’être absent. 

. (e) 11 est difficile de demander sans bassesse. Les 
déesses des prières sont boiteuses, dit Homere , qui 
avoil sans doute éprouvé qu’on est contraint de s'a- 
vilir dans la mauvaise fortune. 

(</) L’amitié la plus désintéressée n’est qu’un com- 
merce de sentiments. Dire que les grands ne peuvent 
avoir d’amis, c’est les accuser de n’aimer personne. 

( c ) Les mêmes objets reviennent souvent dans Io 
poème, mais toujours avec des couleurs différentes, 
cette fécondité d’idées est l'ame de la poésie ; eüo 
tient le lecteur dans l'enchantement , en lui présen- 
tant à tous les instants des trésors qui ne se ressem- 
blent point. 

(/") C’est ainsi que l'auteur évite ces répétitions si 
condamnées dans l’ilia Je. Tout ce qu’on peut dire 
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Notes 

pour leur Justification , c’est qu’elles rendent l’action 
plus dramatique. Virgile, qui a si bien saisi toutes les 
beautés de son rnodele, a fait voir ce qu'il pensoit de 
ces répétitions, en les évitant dans l’énéide. 

(g) l a philosophie ne tend point à nous exclure 
de la société. Le vrai sage est celui qui sait faire goû- • 
ter la sagesse. Tels furent les premiers philosophes: et 
leur vie donnoit encore plus d’idées de Itur science 
que leurs leçons. Les sophistes les iinitoient à demi : 
ils ngissoient en hommes , et parloient en philo- 
sophes. 

(//) Les graves auteurs ne pouvoient s'empêcher 
de rire quand ils étoient assemblés, dit Cicéron: mais 
la politique savoit faire usage de ces bizarres céré- 
monies. Les prêtres étoient ordinairement vendus 
aux généraux, qui avoient, quand ils le vouloient , 
les victimes propices, et qui relevoicnt le courage 
des soldats par ces assurances de la protection des 
dieux. 

I 

(i) Perséc, après avoir été pris prisonnier, sup- 
plioit Paul Emile de ne point l’attacher à son char 
de triomphe. Eh ! pourquoi me demander ce qui ne 
tient qu’à vous, lui répondit le vainqueur, lui repro- 
chant d’être assez lèche pour survivre à sa défaite? 

(A) L’éducation des enfants n’étoit point arbitraire 
à Lacédémone. Elle étoit confiée à des magistrats qui 
se croyoient honorés par la confiance que leur temoi- 
gnoit la république, en les chargeant de ce qu’elle 
avoit de plus précieux. Les enfants des rois n’étoient 
point exemptés des exercices auxquels les jeunes La- 
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cons.étoient assujétis. Aussi la valeur et la probité n’é- 
toient à Lacédémone que des vertus communes. 

(/) Tel étoit le fruit que la Grece retiroit de ses 
fêtes; elles êtoient consacrées à des exercices qui ren- 
doient les hommes agiles et vigoureux. Les hymnes 
qu’on y ciiantoit éioient à l'honneur de ceux qui 
a voient vaincu les barbares. La politique avoit fait 
d’un culte superstitieux , une espece d’école inilir 
taire. 

(m) Telles étoient les poésies d’Homere. Elles ont 
formé tous les héros de la Grece, dit Isocrate. 


y : H DES NOTES DU LIVRE qt'ATORZIEJIE. 
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Télémaque, au camp tics alliés, gagne l'inclination 
de Philoctetr , d'abord indisposé contre lui à cause 
d’Ulysse son pere. Philoctete lui raconte ses aven- 
tures, où il fait entrer les particularités de la mort 
d'Hcrc.ulc, causée par la tunique empoisonnée que 
le Centaure Nessus avoit donnée à Déjanire. Il lui 
explique comment il obtint de ce héros ses fléchés 
fatales, sans lesquelles la ville de Troie ne pouvoir 
être prise; comment il fut puni d’avoir trahi son se- 
cret, par tous les maux qu'il souffrit dans file do 
Lemnos, et comme Ulysse se servit de Néoptolemo 
pour l’engager li aller au siégé de Troie, où il fut 
guéri de sa blessure par le lils d’Esculape. 
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Cependant Télémaque montroit son coxi- 
rage dans les périls de la guerre. En partant 
de Salente, il s’appliqua à gagner l’affection 
des vieux capitaines dont la réputation et 
l’expérience éloient au comble. Nestor, qui 
l’avoit déjà vu à Pylos, et qui avoit toujours 
aimé Ulysse, le traitoit comme s’il eût été 
son propre fils. Il lui donnoit des instruc- 
tions, qu’il appuyoit de divers exemples : il 
lui racontoit toutes les aventures de sa jeu- 
nesse, et tout ce qu’il avoit vu faire de plus 

remarquable aux héros de l’âge passé. La • 

mémoire de ce sage vieillard, qui avoit vé- 
cu trois âges d’hommes, étoit comme une 
histoire des anciens temps gravée sur le mar- 
bre et sur l’airain. 

Philoctete n’eut pas d’abord la même in- 
clination que Nestor pour Télémaque : la 
haine qu’il avoit nourrie si long temps dans 

son cœur contre Ulysse l éloignoit de son * 

fils; et il ne pouvoit voir qu’avec peine tout 

ce qu’il semhloit que les dieux pré parvient 

en faveur de ce jeune homme pour le rendre 

égal aux héros qui avoient r 11 versé, ta ville 

de Troie. Mais enfin la modération de Té- 

Tome II. I 
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lémaque vainquit tous les ressentiments Je 
Philoctete; il ne put se défendre d’aimer cette 
vertu douce et modeste. Il prenoit souvent 
Télémaque, et lui disoit : Mon /ils (car je 
ne crains plus de vous nommer ainsi), votre 
pere et moi, je l’avoue, nous avons été long- 
temps ennemis l’un de l’autre: j’avoue même 
qu’a près que nous eûmes fait tomber la su- 
perbe ville de Troie, mon cœur n’étoit point 
encore appaisé; et quand je vous ai vu, j’ai 
senti de la peine «à aimer la vertu dans le fils 
d’ Ulysse. Je me le suis souvent reproché. 
Mais enfin la vertu, quand elle est douce, 
simple, ingénue et modeste, surmonte tout. 
Ensuite Philoctete s’engagea insensiblement 
à lui raconter ce qui avoit allumé dans son 
cœur tant de haine contre Ulysse. 

11 faut, dit-il, reprendre mon histoire de 
plus haut. Je suivois par tout (tf) le grand 
II. ‘renie «pii a délivré la terre de tant de mons- 
tres, et devant qui les autres héros n’étoient 
que comme sont les foibles roseaux auprès 
d'un grand chêne, ou comme les moindres 
oiseaux en présence de l’aigle. Ses malheurs 
et les miens vinrent d une passion qui cause 
tous les désastres les plus affreux, c’est l’a- 
mour. Hercule , qui avoit vaincu tant de 
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monstres, ne pouvoit vaincre cette passion 
honteuse, t* le cruel enfantCupidonse jouoit 
de lui. Il ne pouvoit se ressouvenir, sans rou- 
gir fie honte, qu'il avoit autrefois oublié sa 
gloire jusqu’à filer auprès d Omphale, reine 
de Lydie, comme le plus lâche et le plus ef- 
féininé de tt>us les hommes ; tant il avoit été 1 
entraîné par un amour aveugle. Cent fois il 
m'a avoué que cet endroit de sa vie avoit 
terni sa vertu , et presque effacé la gloire 
de tous ses travaux. 

Cependant, ô dieux ! telle est la faiblesse 
et l’inconstance des hommes, il» se promet* 
îent tout d’eux -mêmes, et ne résistent à 
rien. Hélas ! le grand Hercule retomba dans 
les piégés de l’amour qu’il avoit si souvent 
délesté : il aima Déjanire. Trop heureux s’il 
eut été constant dans cette passion pour une 
femme qui fut son épouse ! Mais bientôt la 
jeunesse d'Iole, sur le visage de laquelle les 
grâces étoient peintes, ravit son cœur. Dé- 
j’anire brûla de jalousie : elle se ressouvint 
de celte fatale tunique que le Centaure Nes- 
sus lui avoit laissée en mourant, comme un 
moyen assuré de réveiller l’amour d Hercule 
toutesles fois qu’il paroltroit la négliger pour 
en aimer quelque autre. Cette tunique> pleine 
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du sang venimeux du Centaure, renfermoît 
le poison des floches dont eu monstre avoit 
é:é percé. Vous savez que les fléchés d’IIer- 
cule, qui tua ce perfide Centaure, avoient 
été trempées dans le sang de l'hydre de Ler- 
ne, et que ce sang empoisonnoit ces fléchés, 
en sorte que toutes les blessures qu’elles fai- 
soient étoient incurables. 

Hercule, s’étant revêtu de celte tunique, 
sentit bientôt le feu dévorant qui se glissoit 
jusques dans la moelle de ses os : il poussoit 
des cris horribles dont le mont Oéta réson- 
noit, et faisoit retentir toutes les profondes 
vallées ; la mer même en paroissoit emue : 
les taureaux les plus furieux qui auroient 
mugi dans leurs combats n’auroient pas fait 
un bruit aussi affreux. Le malheureux Li- 
chas , qui lui avoit apporté de la part de 
Déjanire cette tunique, ayant osé s’appio- 
chor de lui, Hercule, dans le transport de 
sa douleur, le prit, le fit pirouetter comme 
un frondeur fait tourner avec sa fronde la 
pierre qu’il veut jeter loin de lui. Ainsi Li- 
chas, lancé du haut de la montagne par la 
puissante main d Hercule , tomba dans les 
flots de la nier, où il fut changé tout-à coup 
en un rocher qui garde encore la figure liu- 
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maine, et qui, étant touj.ours battu par les 
vagues irritées, épouvante de loin les sages 
pilotes. 

Après ce malheur de Lichas, je crus que 
je ne pouvois plus me lier à Hercule; je son- 
geois à me cacher dans les cavernes les plus 
profondes. Je le voyois déraciner sans peine, 
d’une main, les hauts sapins et les vieux chê- 
nes , qui, depuis plusieurs siècles, avoient 
méprisé les vents et les tempêtes. De l'autre 
main, il tâchoit en vain d'arracher de dessus 
son dos la fatale tunique : elle s’étoit collée 
sur sa peau , et comme incorporée à scs mem- 
bres. A mesure qu’il la déchiroit, il déchi- 
roit aussi sa peau et sa chair; son sang ruis- 
seloit, et trempoit la terre. Enfin, sa vertu 
surmontant sa douleur,' il s’écria : tu vois, 
à mon cher Ph docte te , les maux que les 
dieux me font souffrir : ils sont justes; c’est 
moi qui les ai offensés ; j’ai violé l’amour 
conjugal. Après avoir vaincu tant d’enne- 
mis , je me suis lâchement laissé vaincre 
par l’amour d’une beauté étrangère : je pé- 
ris; et je suis content de périr pour nppai- 
ser les dieux. Riais, hélas ! cher ami, oii 
est ce que tu fuis? L’excès de la douleur 
ni a fait commettre, il est vrai , contre ce 
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misérable Liclias, une cruauté que je me re- 
proche; il n’a pas su qui 1 poison il me pré- 
sentoit ; il n’a point mérité ce que je lui ai 
fait souffrir : mais crois-tu que je puisse ou- 
blier l'amitié que je te dois, et vouloir t’ar- 
racher la vie? Non, non , je ne cesserai point 
d'aimer Philoctete. Philoctete recevra dans 
son sein mou aine prête à s’envoler : c’est 
lui qui recueillera mes cendres. Où es- tu 
donc, ô mon cher Philoctete? Philoctete, 
la seule espérance qui me reste ici bas ! 

A ces mots, je me hâte de courir vers lui. 
Il me tend les bras, et veut m’embrasser; 
mais il se retient, dans la crainte d’allumer 
dans mon sein lu feu cruel dont il est lui- 
mème bridé. Hélas ! dit-il, cette consolation 
mémo ne m’est plus permise ! En parlant ain- 
si, il assemble tous ces arbres qu'il vient d’a- 
battre; il en fait un bûcher sur le sommet de 
la montagne; il monte tranquillement, sur le 
bûcher; il étend la peau du lion de JS é niée, 
qui avoit si long-temps couvert ses épaules 
lorsqu’il alloit d’un bout de la terre à l’autre 
combattre les monstres et délivrer les mal- 
heureux; il s'appuie sur sa massue; et il m’or- 
donne d’allumer le feu du bûcher. 

Mes mains tremblâmes et saisies d'horreur 
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ne purent lui refuser ce cruel office; cnr la 
vie n’étoit plus pour lui un présent des dieux, 
tant elle lui étoit funeste : je craignis même 
, que l'excès de ses douleurs ne le transportât 
j ustju’à faire quelque chose d'indigne de cette 
■vertu qui avoit étonné l'umvers. Comme il vit 
que la flamme commençoit à prendre au bû- 
cher : C'est maintenant, s’écria-t-il, mon cher 
Philoctete, que j’éprouve ta véritable amitié; 
car tu aimes mon honneur plus que ma vie. 
'Que les dieux te le rendent ! Je te laisse ce 
que j’ai de plus précieux sur la terre , ccs 
fléchés trempées dans le sang de l’hydre de 
Lerne. Tu sais que les blessures qu’elles font 
'sont incurables; par elles tu seras invincible, 
comme je l’ai été, et aucun mortel n’osera 
combattre contre toi. Souviens -toi que je 
meurs fulele à notre amitié, et n’oublie ja- 
mais combien tu m'as été cher. Mais s’il est 
vrai que tu sois touché de mes maux , tu 
peux me donner une dernière consolation: 
promets- moi de ne découvrir jamais à au- 
cun mortel ni ma mort ni le lieu où tu auras 
caché mes cendres. Je le lui promis, hélas! 
je le jurai même en arrosant son bûcher de 
mes larme's. Un rayon de joie parut dans 
ses yeux : mais tout- à- coup un tourbillon 
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de flamme qui l’enveloppa étouffa sa voix, 
et le déroba presque à ma vue. Je le voyois 
encore néanmoins au travers des llammes, 
avec un visage aussi serein que s’il eût é;é 
couronné de fleurs et couvert de parfums 
dans la joie d’un festin délicieux, au milieu 
de tous ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qu’il y 
nvoit de terrestre et de mortel en lui. bien- 
tôt il ne resta rien de tout ce qu’il avoit reçu 
dans sa naissance de sa mere Alcmene : mais 
il conserva, par l’ordre de Jupiter, cette mâ- 
ture subtile et immortelle, cette flamme cé- 
leste qui est le vrai principe.xle vie, et qu'il 
avoit reçue du pere des dieux. Ainsi il alla 
avec eux, sous les voûtes dorées du bril- 
lant Olympe, boire le nectar, où les dieux 
lui donnèrent pour épouse l’aimable Iléhé, 
qui est la déesse de la jeunesse, et qui ver- 
soit le nectar dans la coupe du grand Jupi- 
ter, avant que Ganymede eût reçu cet hon- 
neur. 

Tour moi , je trouvai une source inépui- 
sable de douleurs dans ces fléchés qu’il m’a- 
voit données pour m’élever au-dessus de 
tous les h< ros. Bientôt les rois ligués entre- 
prirent de venger Ménélas de l'infâme T .iris 
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qui avoit enlevé Hélène , et Je renverser 
l’empire Je Priam. L’oracle d’Apollon leur 
lit entendre qu’ils ne dévoient point espérer 
de finir heureusement cette guerre, à moins 
qu’ils n’eussent les lleches d 'Hercule. 

Ulysse votre pere, qui étoit toujours le plus 
éclairé et le plus industrieux dans tous les 
conseils, se chargea Je me persuader d’aller 
avec eux au siégé de Troie, et d’y apporter 
les fléchés qu il croyoit que j’avois. 11 y avoit 
déjà long- temps qu’Hercule ne paroissoit 
plus sur la terre : on n’entendoit plus par- 
ler d’aucun nouvel exploit de ce héros : les 
monstres et les scélérats recommençoient à 
paroitre impunément. Les Grecs ne savoient 
que croire de lui : les uns disoient qu'il étoit 
mort; d’autres soutenoient qu’il étoit allé jus- 
ques sous l’ourse glacée dompter les Scythes. 
M ais Ulysse soutint qu’il étoit mort , et en- 
treprit de me le faire avouer. Il me vint trou- 
ver dans un temps où je ne ponvois encore 
me consoler d’avoir perdu le grand Alcide. 
11 eut une peine extrême à m’aborder; car 
je ne pouvois plus voir les hommes; je ne 
pouvois souffrir qu’on m’arrachât de ccs dé- 
serts du mont Oéta, où j’avois vu périr mon 
ami ; je ne songeois qu’à me repeindre l’image 
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de ce héros, et qu’à pleurer à la vue de ce» 
tristes lieux. Mois lu douce et puissante per- 
suasion éloit sur les levres de votre pere : il 
parut presque aussi affligé que moi; il versa 
des larmes; il sut gagner insensiblement mon 
cœur et attirer ma confiance; il m'attendrit 
pour les rois grecs qui alloient combattre 
pour une juste cause, et qui ne pouvoient 
réussir sans moi. Il ne put jamais néanmoins 
m'arracher le secret de la mort d Hercule, 
que j 'a vois juré de ne dire jamais ; mais il ne 
doutoit point qu’il ne fut mort, et ii me pres- 
soit de lui découvrir le Leu où j’avois caché 
ses cendres. 

H lias ! j’eus horreur de f ; ire un parjure 
en lui disant un secret que j'avois promis 
aux dieux de ne dire jamais; j'eus la foi- 
Lbsse cl ’t Iuder mon serment, n’osant le vio- 
ler : les dieux m’en ont puni. Je frappai du 
pied l.i terre à l'endroit où j’avois mis les 
cendres d’Kerciilo. 1 nsuite j’allai joindre les 
rois ligu* s, qui me reculent avec la même joie 
qu’.l.s auroient rei.u Hercule môme. Comme 
je passais dans file de Lemnos, je voulus 
montrer à »« us les Crées ce que mes fléchés 
pr.u voient faire; me préparant à percer un 
da.m qui ; e languit dans un Lois, je laissai 
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par m égard e tomber la floche de IV rc sur 
mon pied, et elle me fit une blessure «pie 
je ressens encore. Aussi - tôt j'éprouvai les 
mêmes douleurs qn Hercule avoit Souffei i<î - ; 
je remplissons nuit et jour 1 île de mes ciis; 
un sang noir et corrompu coulant de ma 
plaie int’ectoit l’air , et répand oit dans le 
camp des Grecs une puanteur capable de 
suffoquer les hommes les plus vigoureux. 
Toute l’armée eut horreur rie me voir dans 
coite extrémité ; chacun conclut que c étoit 
p un supplice qui m’éloit envoyé par les justes 
dieux. 

Ulysse, qui m’avoit engagé dans cette guer- 
re, fut le premier à m abandonner. J’ai re-. 
Connu, depu’s, qu’il l’avoit fait parce qu’il 
préféroit l intérêt commun de la Grece, et 
la victoire , à toutes les raisons d’amitié et 
de bienséance particulière : on ne pouvoit 
plus sacrifier dans le camp, tant l’horreur 
de ma plaie, son infection-, et la violence 
de mes cris, troubloient toute l’armée. Mais 
au -moment où je me vis abandonné de tous 
les Grecs par le conseil d’Ulysse, cotte po- 
litique me parut pleine de la plus horrible 
inhumanité et de la plus noire trahison. Hé- 
las ! j’étois aveugle, et je ne voyois pas qu’il 
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«Stoit juste que les plus sages hommes lus- 
sent contre moi, de même que les dieux que 
j’avois irrités. 

Je demeurai presque pendant tout le siégé 
cîe Troie, seul, sans secours, sans espéran- 
ce, sans soulagement, livré à d’horribles dou- 
leurs, dans cette île déserte et sauvage, où 
je n’entendois que le bruit des vagues de la 
mer qui se brisoient contre les rochers. Je 
trouvai, au milieu de cette solitude, une ca- 
verne vuide dans un rocher qui élevoit vers 
le ciel deux pointes semblables à deux têtes: v 
de ce rocher sortoit une fontaine claire. Celte 
caverne étoit la retraite des bêtes farouches, 
h J a fureur desquelles j’étois expo, é nuit et 
jour. J’amassai quelques feuilles pour me cou- 
cher. Il ne me restoit pour tout bien qu’un 
pot de bois grossièrement travaillé, et quel- 
ques habits déchirés dont j’enveloppois ma 
plaie pour arrêter le sang, et dont je me ser- 
vois aussi pour la nettover. Là, abandonné 
des hommes, et livré à la colere des dieux, 
je passois mon temps à percer de mes flé- 
chés les colombes et les autres oiseaux qui 
voloient autour de ce rocher. Quand j’avois 
tué quel ;ue oiseau pour ma nourriture, il 
fallait que je me traînasse contre terre avec 
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douleur pour aller ramasser ma proie*, ainsi 
mes mains me préparoient de quoi me nour- 
rir. 

Il est vrai que les Grecs en partant me 
laissèrent quelques provisions : mais elles 
durèrent peu. J'allumois du feu avec des 
cailloux. Cette vie , toute affreuse qu’elle 
est, m’eût paru douce loin des hommes in- 
grats et trompeurs , si la douleur ne m’eût 
accablé, et si je n’eusse sans cesse repassé 
dans mon esprit ma triste aventure. Quoi ! di- 
sois-je, tirer un homme de sa patrie, comme 
le seul homme qui puisse venger la Grèce, 
et puis l’abandonner dans cette ile déserte 
pendant son sommeil ! car ce fut pendant 
mon somme. 1 que les Grecs partirent. Jugez 
quelle fut ma surprise, et combien je versai 
de larmes à mon réveil, quand je vis les vais- 
seaux fendre les ondes. Hélas ! cherchant de 
tous côtés dans cette ile sauvage et horrible, 
je n'y trouvai que la douleur. 

Dans cette ile il n'y a ni port, ni commer- 
ce, ni hospitalité, ni homme qui y aborde 
volontairement. On n’y voit que les malheu- 
reux que les tempêtes y ont je és, et on n’y 
peut espérer de société que par des naufra- 
ges : encore même ceux qui venoicut en ce 
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lieu n’osoient me prendre pour me ramener; 
ils craienoient la colere des dieux et celle des 
Grecs. Depuis dix ans je souffrais la lionie, 
la douleur, la faim; je iiourrissois une plaie 
qui me dévoroit ; l'espérance même étoit 
éteinte dans mon cœur. 

Tout -à- coup, revenant de chercher des 
plantes médicinales pour ma plaie, j’apper- 
çus dans mon antre un jeune homme, beau, 
gracieux, mais lier et d’une taille de héros. 
11 me sembla que je voyois Achille, tant il en 
avoit les traits, les regards et la démarche : 
son âge seul me fit comprendre que ce ne 
pouvoit être lui. Je remarquai sur son visage 
toxn ensemble la compassion et l'embarras; 
il fut touché de voir avec quelle peine et 
quelle lenteur je me traînois : les cris per- 
çants et douloureux dont je faisois retentir 
les échos de ce rivage attendrirent son cœur. 

O étranger ! lui dis- je d’assez loin, quel 
malheur t’a conduit dans cette ile inhabitée? 
je reconnois l’habit grec, cet habit qui m’est 
encore si cher. Oh ! qu’il me tarde d’enten- 
dre ta voix, et de trouver sur tes levres cette 
langue que j’ai apprise dès l’enfance, et que 
je ne puis plus parler à personne depuis si 
long- temps dans cette solitude! Re sois point 
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effrayé de voir un homme si malheureux ; 
lu dois on avoir pitié. 

A peine Néoptoleme m’eut dit, Je suis 
Grec , que je m’écriai : O douces paroles 
après tant d’années de silence et de douleur 
sans consolation ! 6 mon fils ! quel malheur, 
quelle tempête, ou plutôt quel vent favora- 
ble t'a conduit ici pour finir mes maux? Jl 
me répondit : Je suis de l’ île de Scyros, j’y 
retourne; on dit que je suis fils d’Achille : 
tu sais tour. 

Des paroles si courtes ne contentoicnt pas 
ma curiosité. Je lui dis : O fils d’un pere que 
j’ai tant aimé ! cher nourrisson de Lvcomede, 
comment viens-tu donc ici ? d'où viens- tu? 
11 me répondit qu'il venoit du siégé de Troie. 
Tu n’étois pas, lui dis-je, de la première ex- 
pédition. Et toi, me dit-il, en étois-tu? Alors 
je lui répondis : Tu ne connois , je le vois 
bien, ni le nom de Philoctete, ni ses mal- 
heurs. Hélas ! infortuné'que je suis , mes 
persécuteurs m’insultent dans ma misere ; 
la Grèce ignore ce que je souffre : ma dou- 
leur augmente. Les Atrides m'ont mis en cet 
état: que les dieux le leur rendent! 

Ensuite je lui racontai de quelle maniéré 
les Grecs m’ a voient abandonne. Aussi tô 1 qu il 
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eut écouté mes plaintes, il me fit les siennes. 
Après la mort d’Achille, me dit-il... D’abord 
je l’interrompis, en lui disant : Quoi ! Achille 
est mort ! Pardone-moi, mon fils, si je trou- 
Me ton récit par les larmes que je dois à ton 
pcre.Néoptoleme me répondu : Vous me con- 
solez en m’interrompant: qu'il m’est doux de 
voir Philoctete pleurer mon pere! 

Néoptolcme, reprenant son discours, me 
dit : Après la mort d’Achille, Ulysse et Phé- 
nix me vinrent chercher, assurant qu’on ne 
pouvoit sans moi renverser la ville de Troie. 
Ils n’eurent aucune peine à m’emmener; car 
ladouleurdc la mort d’Achille, etledésird hé- 
riter de sa gloire dans cette célébré guerre, 
m’engageoient assez à les suivre. J’arrive à Si- 
gée : l’armée s’assemble autour de moi : cha- 
cun jure qu’il revoit Achille; mais, hélas! il 
n’étoit plus. Jeune et sans expérience, je 
croyois pouvoir tout espérer de ceux qui me 
donnoient tant de louanges. D’abord je de- 
mande aux Atrides les armes de mon pere; 
ils me répondent cruellement : 7’u auras le 
reste de ce qui lui nppartenoit ; mais pour 
ses armes, elles sont destinées à Ulysse. 

Aussi tôt je me trouble, je pleure, je m’em- 
porte : mais Ulysse, sans s’émouvoir, me di- 
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soit : Jeune homme, tu n’étois pas avec nous 
dans les périls de ce long siégé; tu nas pas 
mérité de telles armes; et tu parles déjà trop 
fièrement : jamais tu ne les auras. Dépouillé 
injustement par Ulysse, je m'en retourne dans 
l’ile de Scyros, moins indigné contre Ulysse 
rpie contre les Atrides. Que quiconque est 
leur ennemi puisse être l’ami des dieux ! O 
Philoctete, j’ai tout dit. 

Alors je demandai à Néoptoleme comment 
Ajax Télamonien n’avoit pas empêché cette 
injustice. Il est mort, me répondit-il. J1 est 
mort ! m’écriai- je : et Ulysse ne meurt point! 
au contraire, il fleurit dans l’armée ! Ensuite 
je lui demandai des nouvelles d’ Antiloque, 
fils du sage Nestor, et de Patrocle, si chéri 
par Achille. Ils sont morts aussi, nie dit il. 
Aussi tôt je m’écriai encore : Quoi ! morts! 
Hélas ! que me dis- tu ! Ainsi la cruelle guerre 
moissonne les bons, et épargne les méchants. 
Ulysse est donc en vie? Thersite l'est aussi 
sans doute? Voilà ce que font les dieux : et 
nous les louerions encore ! 

Pendant que j’étois dans cette fureur con- 
tre votre pore, Néoptoleme continuoit à me 
tromper; il ajouta ces tristes paroles : Loin 
de l’armée grecque, où le mal prévaut sur 
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le bien, je vais vivre content dans la sauvage 
île de Scyros. Adieu; je pars : que les dieux 
vous guérissent ! 

Aussi-tôt je lui dis : O mon /ils, je te con- 
jure par les mânes de ton pere, par ta mere, 
par tout ce que tu as de plus cher sur la terre, 
de ne me laisser pas seul dans les maux que 
tu me vois. Je n’ignore pas combien je te se- 
rai à charge; mais il y auroit de la honte à 
m'abandonner. Jette- moi à la proue, à la 
pouppe, dans la sentine même, par-tout où 
je t’incommoderai le moins. Il n’y a que les 
grands cœurs qui sachent combien il y a de 
gloire à être bon. Ne me laisse point en un 
désert où il n’y a aucune vestige d’hommes; 
mene-moi dans ta patrie, ou dans l’Eubée, 
qui n'est pas loin du niontOéta, deTrachine, 
et des bords agréables du fleuve Spercbius : 
rends- moi à mon pere. Hélas ! je crains qu’il 
ne soit mort ! Je lui avois mandé de m’en* 
voyer un vaisseau : ou il est mort, ou bien 
ceux qui m’avoient promis de lui dire ma 
misere ne l’ont pas fait. J’ai recours A toi, 
ô mon fds ! souviens- toi de la fragilité des 
choses humaines ; celui qui est dans la pros- 
périté doit craindre d’en abuser, et secourir 
les malheureux. 
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Voilà ce que l’excès de la douleur uie fai- 
soit dire à Néoptoleme. 11 me promitdc m'em- 
mener. Alors je tuYcriai encore : O heureux 
jour ! 6 aimable Néoptoleme, digne de la 
gloire de son pere ! chers compagnons de 
'ce voyage, souffrez que je dise adieu à cette 
triste demeure. Voyez où j'ai vécu; compre- 
nez ce que j’ai souffert : nul antre n’eût pu 
le souffrir; mais la nécessité m’avoit instruit, 
et elle apprend aux hommes ce qu’ils ne pour- 
roient jamais savoir autrement. Ceux qui n’ont 
jamais souffert ne savent rien; ils ne connois- 
sent ni les biens ni les maux; ils ignorent les 
hommes; ils s'ignorent eux- mêmes. Après 
avoir parlé ainsi , je pris mon arc et mes 
floches. 

Néoptoleme me pria de souTfiir qu’il les 
baisât , ces armes si célébrés et consacrées 
par l’invincible Hercule. Je lui répondis : 
Tu peux tout; c’est toi, mon fils, qui me 
rends aujourd’hui la lumière , ma patrie , 
mon pore accablé de vieillesse, mes amis, 
moi-même : tu peux toucher ces armes, et 
te vanter d’être le seul d’entre les Grecs qui 
ait mérité de les toucher. Aussi-tôt Néopto- 
leme entre dans ma grotte pour admirer mes 
armes. 
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Cependant une douleur cruelle me saisît, 
elle me trouble , je ne sais plus ce que je 
fais ; je demande un glaive tranchant pour 
couper mon pied; je m'écrie : O mort tant 
désirée ! que ne viens-tu ! O jeune homme! 
brûle- moi tout-A -l’heure comme je brûlai lê 
fils de Jupiter ! O terre ! ô terre ! reçois un 
mourant qui ne peut plus se relever ! De ce 
transport de douleur je tombai soudainement, 
selon ma coutume, dans un assoupissement 
profond; une grande sueur commença à me 
soulager; un sang noir et corrompu coula 
de ma plaie. Pendant mon sommeil, il eut 
été facile à Néoptoleme d’emporter mes ar- 
mes et de partir : mais il étoit hls d’Achille, 
et n'étoit pas né pour me tromper. 

En m’éveillant, je reconnus son embarras: 
il soupiroit comme un homme qui ne sait pas 
dissimuler, et qui agit contre son cœur. J\Ie 
veux- tu donc surprendre? lui dis- je : qu’y 
a-t-il donc? Il faut, me répondil-il, que vous 
me suiviez au siégé de Troie. Je repris aussi- 
tôt : Ah ! qu’as-tu dit, mon fils ? Rends moi 
cet arc; je suis trahi ! ne m'arrache pas la 
vie. Helas ! il ne répond rien; il ire regarde 
tranquillement, rien ne le touche. O rivages! 
6 promontoires de cette île ! ô bêtes farouches! 
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6 rochers escarpés ! c’est à vous que je me 
plains; car je n’ai que vous à qui je puisse 
me plaindre : vous êtes accoutumés à mes 
gémissements. Faut-il que je sois trahi par le 
fils d’Achille î 11 m’enleve l'arc sacré d’Her- 
cule ; il veut me traîner dans le camp des 
Grecs pour triompher de moi; il ne voit pas 
que c’est triompher d’un mort, d'une ombre, 
d’une image vaine. Oh ! s’il m’eût attaqué 
dans ma force...! mais, encore à présent, co 
n’est que par surprise. Que ferai je? Rends, 
mon fils, rends : sois semblable à ton pere, 
semblable à toi-méme. Que dis-tu?... Tu ne 
dis rien !... O rocher sauvage ! je reviens à 
toi, nu, misérable, abandonné, sans nourri- 
ture; je mourrai seul dans cet antre, n’ayant 
plus mon arc pour tuer les bêles, les bétes 
me dévoreront; n’importe. Mais, mon fils, 
tu ne parois pas méchant; quelque conseil 
te pousse : rends- moi mes armes; va- t’en. 

Kéoptoleme, les larmes aux yeux, disoit 
tout bas : Plut aux dieux que je ne fusse ja- 
mais parti de Scyros ! Cependant je m’écrie: 
Ah ! que vois je? n’est-ce pas Ulysse? Aussi- 
tôt j’entends sa voix, et il me répond : Oui, 
c’est moi. Si le sombre royaume de Pluton 
se fût entrouvert, et que j’eusse vu le noir 
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Tartare que les dieux mêmes craignent d’en- 
trevoir, je n’aurois pas été saisi, je 1 avoue, 
d’une plus grande horreur. Je m’écriai en- 
core : O terre de Lemnos, je te prends à té- 
moin ! O soleil, tu le vois, et tu le souffres! 
Ulysse me répondit sans s’émouvoir: Jupiter 
le veut, et je l’exécute. Oses-tu, lui disois-je, 
nommer Jupiter? Vois tu ce jeune homme qui 
n’étoit point né pour la fraude, et qui souffre 
en exécutant ce que tu l'obliges de faire? Ce 
n'est pas pour vous tromper, me dit Ulysse, 
r.i pour vous nuire, que nous venons; c’est 
pour vous délivrer, vous guérir, vous donner 
la gloire de renverser Troie, et vous ramener 
dans voire patrie. C'est vous, et non pas Ulys- 
se, qui êtes l'ennemi de Philoctete. 

Alors je dis à votre pere tout ce que la 
fureur pouvoit m’inspirer : Puisque tu m'as 
abandonné sur ce rivage, lui disois-je, que 
ne m’y laisses -tu en paix? Va chercher la 
gloire des combats et tous les plaisirs; jouis 
de ton bonheur avec les Atrides : laisse moi 
ma misere et ma douleur. Pourquoi m’enle- 
ver? je ne suis plus rien; je suis déjà mort. 
Pourquoi ne crois-tu pas encore aujourd'hui, 
comme tu le croyais autrefois, que je ne sr.u- 
rois partir; que mes cris et l’infection de ma 
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plaie troubleroient les sacrifices? O Ulysse, 
auteur de nies maux, que les dieux puissent 
te...! Mais les dieux ne m’écoutent point, au 
contraire, ils excitent mon ennemi. O terre 
de ma patrie, que je ne reverrai jamais!... 
O dieux, s’il en reste encore quelqu’un d’as- 
sez juste pour avoir pitié de moi, punissez ; 
punissez Ulysse ; alors je me croirai guéri. 

Pendant que je parlois ainsi, votre pere, 
tranquille, me regardoit avec un air de com- 
passion, comme un homme qui, loin d’étre 
irrité, supporte et excuse le trouble d'un mal- 
heureux que la fortune a aigri. Je le voyois 
semblable à un rocher qui , sur le sommet 
d’une montagne , se joue de la fureur des 
vents et laisse épuiser leur rage , pendant 
qu’il demeure immobile. Ainsi votre pere , 
demeurant dans le silence, attendoit que ma 
colere fut épuisée; car il savoit qu’il ne faut 
attaquer les passions des hommes, pour les 
réduire à la raison, que quand elles commen- 
cent à s’affoiblir par une espece de lassitude. 
Ensuite il me dit ces paroles : O Philoctete! 
qu'avez- vous fait de votre raison et de votre 
courage? voici le moment de s’en servir. Si 
vous refusez de nous suivre pour remplir les 
grands desseins de Jupiter sur vous, adieu; 
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vous êtes indigne d'être le libérateur de la 
Crece et le destructeur de Troie. Demeurez 
p Lemnos : ces armes, que j'emporte, me 
donneront une gloire qui vous étoit desti- 
née. Néoptolcme , partons; il est inutile de 
lui parler : la compassion pour un seul hom- 
me ne doit pas nous faire abandonner le sa- 
lut de la Grece entière. 

Alors je me sentis comme une lionne à qui 
on vient d’arracher ses petits; elle remplit les 
forêts de ses rugissements. O caverne, disois* 
je, jamais je ne te quitterai, tu seras mon tom- 
beau ! 6 séjour de ma douleur, plus de nour- 
riture, plus d’espérance ! Qui me donnera un 
glaive pour me percer? Oh! si les oiseaux de 
proie pouvoient m’enlever!... Je ne les per- 
cerai plus de mes fléchés ! O arc précieux , 
arc consacré par les mains du fils de Jupiter! 
O cher Hercule, s’il te reste encore quelque 
sentiment, n’es tu pas indigné? Cet arc n’est 
plus dans les mains de ton fidele ami; il est 
d’ans les mains impures et trompeuses d'Ulys- 
se, Oiseaux de proie, bêtes farouches, ne fuyez 
plus cette caverne, mes mains n’ont plus de 
fléchés : misérable, je ne puis vous nuire; ve- 
nez me dévorer ! ou plutôt , que la foudre de 
l'impitoyable Jupiter m’écrase ! 
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Votre pore, a*, nul unie tous les au’ns 
movens p«mr me ptn'suader, jugea enfin tjiie 
le meilleur « toit «le me rendre me> armes: 
il fit signe à Néoptoleme , qui me les r> mîit 
au>si- tôt. Alors je lui di» : 1 ligne Ms d’ Ach.lle, 
tu înonires «pie tu l es : mais laisse-moi p-,r- 
cer mon ennemi. Aussi tôt je voulus tirer line 
Il « cite contre votre pere; mais Néoptol-une 
m’arrêta, en me disant : La colore vous trou- 
bl r et vous empêche de voir l'indigne action 
Cjue vous voulez faire. 

Pour LHysse.'il paroissoit aussi tranquille 
contre mes fléchés qu<» contre mes injures. 
Je me sentis tou cl é de cette intrépidité et 
de cette patience. J’eus honte d'avoir voulu , 
dans ce premier transport, me servir de mes 
armes pour tuer celui <pii me les avoit fait 
rendre : mais comme mon ressentiment n’é- 
toit pas encore appuisé, j’élois inconsolable 
de devoir mes armes à un homme que je haïs- 
sois tant. Cependant Néopndeme me disoit: 
Sachez que le divin llélénus, fis de Priam, 
étant sorti de la ville d«; 'Proie par l'ordre et 
par l'inspiration des dieux, nous a «iévoilé 
l'avenir. La malheureuse Troie tombera, a- 
t-il dit; mais elle 11e peut tomber qu'après 
qu’elle aura été attaquée par celui qui tient 
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les fléchés d'Hercule. Cet homme ne peut 
guérir que quand il sera devant les murailles 
de Troie : les enfants d’Esculape le guériront. 

En ce moment je sentis mon cœur partagé : 
j’étois touché de la naïveté de Kéoptoleme, 
et de la bonne foi avec laquelle il m’avoit 
rendu mon arc; mais je ne pouvois me ré- 
soudre à voir encore le jour s'il falloit céder 
à Ulysse, et une mauvaise honte me tenoit 
en suspens. Me verra-t-on, disois-je en moi- 
même, avec Ulysse et avec les Atrides? Que 
croira- t on de moi? 

Pendant que j’étois dans cette incertitude, - 
tout-à-coup j'entends une voix plus qu’hu- 
maine : je vois Hercule dans un nuage écla- 
tant; il étoit environné de rayons de gloire. 
Je reconnus facilement ses traits un peu ru- 
des, son corps robuste, et ses maniérés sim- 
ples: mais il avoit une hauteur et une majesté 
qui n’avoient jamais paru si grandes en lui 
quand il domptoil les monstres. Il me dit : 

Tu entends, tu vois Hercule. J'ai quitté 
le haut Olympe pour t'annoncer les. ordres 
de Jupiter. Tu sais par quels travaux j’ai ac- 
quis l’immortalité : il faut que tu ailles avec 
le fils d’Achille, pour marcher sur mes tra- 
ces dans le chemin de la gloire. Tu guériras, 
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tu perceras de mes fléchés Paris, auteur de 
tant de maux. Après la prise de Troie, tu 
enverras de riclies dépouilles à Péan , ton 
pere , sur le mont Oéta; ces dépouilles se- 
ront mises sur mon tombeau connue un mo- 
nument de la victoire due à mes fléchés. Et 
toi, ô fils d’Ach.lle ! je te déclare que tu ne 
peux vaincre sans Philoctete, ni Philoctete 
sans toi. Allez donc comme deux lions qui 
cherchent ensemble leur proie. J’enverrai Es- 
culape à Troie pour guérir Philoctete. Sur- 
tout, 6 Grecs, aimez et observez la religion: 
le reste meurt; elle ne meurt jamais. 

Après avoir entendu ces paroles, je m'é- 
criai : O heureux jour, douce lumière , tu te 
montres enfin après tant d’années! Je t’obéis: 
je pars après avoir salué ces lieux. Adieu , 
cher antre. Adieu, nymphes «le ces prés hu- 
mides; je n’entendrai plus le bruit sourd des 
vagues de cette mer. Adieu, rivage où tant 
de fois j'ai souffert les injures de l’air. Adieu, 
promontoires où Écho répéta tant de fois mes 
gémissements. Adieu, douces fontaines qui 
me fûtes si ameres. Adieu, 6 terre de Lem- 
nos; laisse-moi partir heureusement, puisque 
je vais où m’appelle la volonté des dieux et 
de mes amis. 
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Ainsi nous partîmes. Nous arrivâmes au 
siégé tle Troie. Machaon et Podulire, par la 
divine science de leur pere Escuînpe , me 
guérirent, ou du moins me mirent dans l’é- 
tat où vous me voyez. Je ne souffre plus ; 
j’ai retrouvé toute ma vigueur : mais je suis 
un peu boiteux. Je fis tomber Paris comme 
un timide faon de biche qu’un chasseur perce 
de ses traits. Bientôt llion fut réduite en cen- 
dres. Vous savez le reste. 

J’avois néanmoins encore je ne sais quelle 
aversion pour le sage Ulysse, par le ressou- 
venir de mes maux ; sa vertu ne pouvoit ap- 
paiser ce ressentiment : mais la vue d'un fils 
qui lui ressemble, et que je ne puis m’em- 
pêcher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le 
pere même. 


Fin du Livre quinzième. 
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N O T E S 

DE L’ ÉDITEUR. 

(a) Cette narration des aventures de Philoctetc 
est presque traduite de la tragédie de Sophocle, qui 
porte le nom de ce héros. Elle n’a rien perdu entre 
les mains de l’auteur, qui a su faire d’un des plus 
beaux restes de l’antiquité, un des plus beaux orne- 
ments de ce poëme. Ce sujet, tout grand qu’il est, 
n’a jamais osé se produire sur notre srene ; et il faut 
avouer qu’il seroit difficile de l’accommoder au goAt 
de notre nation. Philoctete paroît toujours avec son 
affreuse maladie; il tombe en foiblesse, et fait crain- 
dre pour sa vie à tous les instants, «ton voit assez que 
le goAt français ne s'accommode roit , ni de la vue d’un 
malade, ni de ses pâmoisons. Fit 1 comment amener 
à un pareil sujet une intrigue d'amour, sans laquelle 
l’auteur, esclave du parterre, et asservi au goAt ré- 
* gnant de la galanterie, ne croit pas qu’on puisse faire 
une tragédie. 


EIN DES NOTES DU LIVRE QUINZIEME. 
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Télémaque entre en différend avec Phalante pour 
des prisonniers qu’ils se disputent : il combat et vainc 
Hippias, qui, méprisant sa jeunesse, prend de hauteur 
ces prisonniers pour son frere Phalante. Mais, étant 
peu content de sa victoire, il gémit en secret de sa 
témérité et de sa faute, qu’il voudroit réparer. Au 
même temps Adraste, roi des Dauniens, étant infor- 
mé que les rois alliés ne songent qu’à pacifier le dif- 
férend de lélémaque et d’Hippias, va les attaquer à 
1 improviste. Après avoir surpris cent de leui s vaisseaux 
pour transporter ses troupes dans leur camp, il y met 
cl abord le feu, commence l’attaque par le quartier de 
Thalante, tue son frere Hippias; et Phalante lui-même 
est tout percé de scs coups. 
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Pendant que Pliiloctete avoit raconté ainsi 
ses aventures, Télémaque étoit demeuré com- 
me suspendu et immobile. Ses yeux étoient at- 
tachés surce grand homme qui parloit. Toutes 
les passions différentes qui avoient agité Her- 
cule , Pliiloctete, Ulysse, Néoptoleme, pa- 
roissoient tour- à- tour sur le visage naïf de 
Télémaque à mesure qu'elles étoient repré- 
sentées dans la suite de cette narration. Quel- 
quefois il s’écrioit et interrompoit Pliiloctete 
sans y penser : quelquefois il paroissoit rê- 
veur comme un homme qui pense profondé- 
ment à la suite des affaires. Quand Pliiloctete 
dépeignit l’embarras de Néoptoleme, qui ne 
savoit pas dissimuler, Télémaque parut dans 
le même embarras; et dans ce moment on 
l’auroit pris pour Néoptoleme. 

L’armée des alliés marclioit en bon ordre 
contre Adraste, roi des Dauniens , qui mé- 
prisoit les dieux, et qui ne cherchoit qu’à 
tromper les hommes. Télémaque trouva de 
grandes difficultés pour se ménager parmi 
tant de rois (a) jaloux les uns dos autres. Il 
falloit ne se rendre suspect à aucun , et se 
faire aimer de tous. Son naturel étoit bon 
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et sincere, mais peu caressant; il ne s avi- 
sent guère de ce qui | «ou voit faire plaisir aux 
autres: il n’étoit point atinchéaux richesses; 
mais il ne savoit point donner. Ainsi, avec 
un cœur noble et porté au bien , il ne pa- 
roissoit ni obligeant, ni sensible à l’amitié, 
ni libéral, ni reconnoissant des soins qu’on 
prenoit pour lui, ni attentif à distinguer le 
mérite. Il suivoit son goût sans réflexion. Sa 
mere Pénélope l’avoit nouni, malgré Men- 
tor, dans une hauteur et dans une fierté qui 
ternissoit tout ce qu’il y avoit de plus aima- 
ble en lui. Il se regardoit comme étant d’une 
autre nature que le reste des hommes; les 
autres ne lui sembloient mis sur la terre par 
les dieux que pour lui plaire, pour le ser- 
vir, pour prévenir tous ses désirs, et pour 
rapporter tout à lui comme h une divinité. 
Le bonheur de le servir éloit, selon lui, une 
assez haute récompense pour ceux qui le ser- 
voient. Il ne falloit jamais rien trouver d’im- 
possihle quand il sngissoit de le contenter; 
et les moindres retardements irritoient son 
naturel ardent. 

Ceux qui l’auroient vu ainsi dans son na- 
turel (£), auroient jugé qu’il ( toit incapable 
d’aimer autre chose que lui même; qu'il n é- 
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toit sensible qu’à sa gloire et à son plaisir. 

Mais cet'e indifférence pour les autres et 
cette attention continuelle sur lui-même ne 
venoirnt que du transport continuel où il 
étoit jeté par la violence de scs passions. Il 
nvoit (’té flatté par sa more dès le berceau, 
et il éloit un grand exemple du malheur de 
ceux qui naissent dans l'élévation. Les ri- 
gueurs de la fortune, qu’il sentit dès sa pre- » 

miere jeunesse, n’avoient pu modérer cotte 
impétuosité et cette hauteur. Dépourvu de 
tout, abandonné, exposé à tant de maux , 
il n avoit rien perdu de sa fierté. Elle se re- 
levoit toujours, comme la palme souple se 
relevé sans cesse d’elle même, quelque ef- 
fort qu’on fasse pour l’abaisser. 

Pendant que Télémaque étoit avec Men- 
tor, ces défauts ne pnroissoient point, et ils 
diminuoient tous les jours. Semblable à un 
coursier fougueux qui bondit dans les vastes 
prairies, que ni les rochers escarpés, ni les 
précipices, ni les torrents n’arrëtent, qui ne 
connoît que la voit? et la main d’un seul hom- 
me capable de le dompter, Télémaque, plein 
d’une noble ardeur, ne pou voit être retenu 
que par le seul Mentor. Mais aussi un de ses 
regards 1 arrètoit tout- à- coup dans sa plus 
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grande impétuosité : il entendoit d’abord ce 
que signifioit ce regard ; il rappeloit aussi-tôt 
dans son cœur tous les sentiments de vertu. 
La sagesse de Mentor t endoit en un moment 
son visage doux et serein. Neptune, quand 
il éleve son trident, et qu’il menace les flots 
soulevés, n’appaise point plus soudainement 
les noires tempêtes. 

Quand Télémaque se trouva seul, toutes 
ses passions, suspendues comme un torrent 
arrêté par une forte digue , reprirent leur 
cours : il ne put souffrir l’arrogance des La- 
cédémoniens, et de Phalante qui éloit à leur 
tète. Cette colonie, qui étoit venue fonder 
Tarente, étoit composée de jeunes hommes 
nés pendant le siégé de Troie, qui n’avoient 
eu aucune éducation; leur naissance illégi- 
time, le dérèglement de leurs meres, la li- 
cence dans laquelle ils avoient été élevés , 
leur donnoient je ne sais quoi de farouche 
et de barbare. Ils resscmlloient plutôt à une 
troupe de brigands qu’à une colonie grecque.' 

Phalante, en toute occasion, cherchoit à 
contredire Télémaque: souvent il l’interrom- 
poit dans les assemblées, méprisant ses con- 
seils connue ceux d’un jeune homme sans 
expérience; il en faisoit des railleries, le troi- 
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tant de foible et d’efféminé : il faisoit remar- 
quer aux chefs de l'armée ses moindres fau- 
tes. Il tàchoit de semer par-tout la jalousie, 
et de rendre la fierté de Télémaque odieuse 
à tous les alliés. 

Un jour Télémaque ayant fait sur les Dau- 
niens quelques prisonniers, Phalante préten- 
dit que ces captifs dévoient lui appartenir, 
parce que c’étoit lui, disoit-il, qui, à la tète 
de ses Lacédémoniens, avoit défait cette trou- 
pe d' ennemis; et queTélémaque, trouvant les 
Dauniens déjà vaincus et mis en fuite, n'avoit 
eu d'autre peine que celle de leur donner la 
vie et de les mener dans le camp. Téléma- 
que soutenoit au contraire que c'étoit lui 
qui avoit empéché Phalante d’étre vaincu, 
et qui avoit remporté la victoire sur les 
Dauniens. Ils allèrent tous deux défendre 
leur cause dans l’assemblée des rois alliés. 
Télémaque s’y emporta jusqu’à menacer Pha- 
lante; ils se fussent battus sur- le champ (<?), 
si on ne les eut arrêtés. 

Phalante avoit un frere nommé Hippias , 
célehre dans tome l’armée par fa valeur, 
par sa force et par son adresse : Pollux, di- 
soient lesTarentins, necomhattoit pas mieux 
du ceste; Castor n’eut pu le surpasser pour 
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conduire un cheval : il a voit presque la taille 
et la force d'IIercule. Toute l’année le crai- 
gnoit; car il étoir encore plus querelleur et 
jdus brutal qu il n’étoit fort et vaillant. 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Té- 
lémaque a voit menacé son frere, va à la hâte 
prendre les prisonniers pour les emmener à 
Tarente sans attendre le jugement de ras- 
semblée. Télémaque, à qui on vint le dire 
en secret, sortit en frémissant de rage. Tel 
qu’un sanglier écumant qui cherche le chas- 
seur par lequel il a été blessé, on le voyou 
errer dans le camp, cherchant des yeux son 
ennemi, et branlant le dard dont il le vou- 
loit percer : enfin il le rencontre; et, en le * 
* voyant, sa fureur redouble. Ce n’étoit plus 

ce sage Télémaque instruit par Minerve sous 
l.i figure de Mentor; c’étoil un frénétique ou 
un lion furieux. 

Au'.si-tot il crie à Hippias : Arrête, ô le 
plus lâche de tous les hommes ! arrête! nous 
niions voir si tu pourras m’enlever les dé- 
pouilles de ceux que j’ai vaincus. Tu ne les 
. conduiras point à Tarente; va, descends tout- 
à l’heure sur les rives sombres du Styx. Il dit, 
et il lança son dard : mais il le lança avec tant 

•i * 

do fureur, qu’il ne put mesurer son coup; le 
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dard ne toucha point Hippias. Aussi tôt Té- 
lémaque prend son épée, dont la garde étoit 
d’or, et que Laërte lui avoir donnée quand il 
partit d’Ithaque, comme un gage de sa ten- 
dresse. Laërte s’en étoit servi avec beaucoup 
de gloire pendant qu il (toit jeune, et elle 
avoit été teinte du sang de plusieurs fameux 
capitaines des Épirotes dans une guerre où 
Laërte fut victorieux. A peine Télémaque 
eut tiré cette épée, qu’Hippias, qui vouloit 
profiter de l’avantage de sa force , se jeta 
pour l’arracher des mains dti jeune fils d’U- 
lysse. L’épée se rompt dans leurs mains; ils 
se saisissent et se serrent l’un l’autre. Les 
voilà comme deux bêtes cruelles qui cher- 
chent à se déchirer; le feu brille dans leurs 
yeux; ils se raccourcissent, ils s’alongent, 
ils se bussent, ils se relevent, ils s’élancent;, 
ils sont altérés de sang. Les voilà aux prises, 
pieds contre pieds, mains contre mains : ces 
deux corps entrelacés paroissoient n’en faire 
qu’un. Mais Hippias, d'un âge plus avancé, 
sembloit* devoir accabler Ti lémaque dont la 
tendre jeunesse étoit moins nerveuse. Déjà 
Télémaque, hors d haleine, sentoit ses ge- 
noux chancelants. Hippias, le voyant ébran- 
lé, redoubloit ses efforts. C’étoit fait du fils 
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d’Ulysse ; il alloit porter la peine de sa té» 
mérité et de son emportenfent, si Minerve, 
qui veilloit de loin sur lui, et qui ne le lais- 
soit dans cet extrémité de péril que pour 
l’instruire, n’eût déterminé la victoire en sa 
faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente ; 
mais elle envoya Iris (d), la prompte messa- 
gère des dieux. Celle-ci, volant d’une aile 
légère, fend les espaces immenses des airs, 
laissantaprés elle une longue trace de lumière 
qui peignoit un nuage de mille diverses cou- 
leurs; elle ne se reposa que sur le rivage de 
la mer où é toit campée l’armée innombrable 
des alliés : elle voit de loin la querelle, l’ar- 
deur et les efforts des deux combattants; elle 
frémit à la vue du danger où éloit le jeune 
Télémaque; elle s’approche, enveloppée d’un 
nuage clair qu elle avoit formé de vapeurs 
subtiles. Dans le moment où Hippias, sen- 
tant toute sa force, se crut victorieux, elle 
couvrit le jeune nourrisson de Minerve de 
l'égide que la sage déesse lui avoifconfiée. 
Aussi-tùt Télémaque, dont les forces étoient 
épuisées, commence à se ranimer. A mesure 
qu’il se ranime, Hippias se trouble; il sent 
je ne sais quoi de divin qui l'étonne et qui 
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l’accable. Télémaque le presse et l'attaque, 
tantôt dans une situation , tantôt dans une 
autre; il l’ébranle, il ne lui laisse aucun mo- 
ment pour se rassurer; enfin il le jette par 
terre, et tombe sur lui. Un grand chêne du 
mont Ida, que la hache a coupé par mille 
coiqis dont toute la forêt a retenti, ne fait 
pas un plus horrible bruit en tombant ; la 
terre en gémit; tout ce qui l’environne en 
est ébranlé. 

Cependant la sagesse étoit revenue avec 
la force au-dedans de Télémaque. A peine 
liippias fut- il tombé sous lui, que le fils 
d Ulysse comprit la faute qu’il avoit faite 
d'attaquer ainsi le frere d’un d< s rois alliés 
qu’il étoit venu secourir; il rappela en lui- 
mëme avec confusion les sages conseils de 
Mentor : il eut honte de sa victoire, et com- 
prit qu’il avoit mérité d’être vaincu. Cepen- 
dant Phalante, transporté de fureur, accou- 
roit au secours de son frere; il eût percé Té- 
lémaque d'un dard qu’il portoit , s’il n’eût 
craint de percer aussi Hippias qne Téléma- 
que tenoit sous lui dans la poussière. Le fils 
d'Ulysse eût pu sans peine ôter la vie à son 
ennemi; mais sa colere étant appaisce, il ne 
songeoit plus qu’à réparer sa faute en mon- 
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trant de la mod-'ration. Jl £e love en disant: 
O Hippiasi.il me suflit de vous avoir appris 
à ne mépriser jamais ma jeunesse; vivez: j’ad- 
mire votre force et votre courage. Les dieux 
m’ont protégé, cédez à leur puissance : ne 
songeons plus qu’à combattre ensemble les 
Daunicns. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, Hip- 
pias se relevoit couvert de poussière et de 
sang, plein de honte et de rage. Phalante 
n’osoit ôter la vie à celui qui venoit de la 
donner si généreusement à son frere; il étoit 
en suspens et hors de lui -même. Tous les 
rois alliés accourent : ils mènent d’un côté 
Télémaque, et de l’autre Phalante et Ilip- 
pias qui, ayant perdu sa fierté, n’osoit lever 
les yeux. Toute l’armée ne pouvoit assez s’é- 
tonner que Télémaque, dans un Age si ten- 
dre, où les hommes n’ont point encore toute 
leur force, eût pu renverser Hippias sembla- 
ble en force et en grandeur à ces géants, en- 
fants de la terre, qui tentèrent autrefois de 
chasser de l’Olympe les immortels. 

Mais le fils d’Ulysse étoit bien éloigné de 
jouir du plaisir de celte victoire. Pendant 
qu’on ne pouvoit se lasser de l’admirer, il 
se retira dans sa tente, honteux de sa faute; 
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et ne pouvant plus se supporter lui-même, 
il gémissoit de sa promptitude. Il reconnnis- 
soit combien il étoil injuste et déraisonnable 
dans ses emportemens : il trouvoit je ne sais 
quoi de vain, de foible et de bas dans cette 
hauteur démesurée. Il reconnoissoit que la 
véritable grandeur n’est que dans la modé- 
ration, la justice, la modestie et l’humanité: 
il le voyoit; mais il n’osoit espérer de se cor- 
riger après tant de rechutes; il étoit aux pri- 
ses avec lui- même, et on l’entendoit rugir 
comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours enfermé seul dans 
sa tente, ne pouvant se résoudre à se rendre 
dans aucune société, et se punissant soi mê- 
me. Hélas! disoit-il, oserai-je revoir Mentor? 
Suis-je le fils d’Ulysse le plus sage et le plus 
patient des hommes? Suis- je venu porter la 
division et le désordre dans l’armée des al- 
lais? est-ce leur sang, ou celui des Dauniens 
leurs ennemis, que je dois répandre? J ai été 
téméraire ; je n’ai pas même su lancer mon 
dard : je me suis exposé dans un combat 
avec Hippias à forces inégales; je n’en de- 
vois attendre que la mort avec la honte d’étre 
vaincu. Mais qu'importe? je ne serois plus, 
non, je ne serois pluscetéméraireTélémaque, 
Tome II, O 


Digitized b/ Google 


ce jeune insensé, qui ne profite d’aucun con- 
seil : ma honte finiroit avec ma vie. Hélas ! 
si je pouvois au moins espérer de ne plus 
faire ce que je suis désolé: d’avoir fait ! trop 
heureux ! trop heureux ! Mais peut être qu’a- 
vant la fin du jour je ferai et voudrai faire 
encore les mêmes fautes dont j’ai maintenant 
tant de honte et d horreur. O funeste victoire! 
ô louanges que je ne puis souffrir, et qui sont 
de cruels reproches de ma folie! 

Pendant qu’il étoit seul et inconsolable , 
Nestor et Philoctete le vinrent trouver. Nes- 
tor^-) voulut lui remontrer le tort qu'il avoit: 
mais ce sage vieillard, reconnoissant bientôt 
la désolation du jeune homme, changea ses 
graves remontrances en des paroles de ten- 
dresse pour adoucir son désespoir. 

Les princes alliés étoient arrêtés par cette 
querelle, et ils ne pouvoient marcher vers les 
ennemis qu’après avoir réconcilié Télémaque 
avec Phalante et Ilippias. On craignoit à toute 
heure que les troupes des Tarent ins n’atta- 
quassent les cent jeunes Cretois qui avoient 
sui\ i Télémaque dans cette guerre : tout é toi t 
dans le trouble pour la faute du seul Téléma- 
que; et Télémaque, qui voyoit tant de maux 
présents et de périls pour l'avenir, dont il 
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dt oit l’auteur, s'abandonnent à une douleur 
nmere. Tous les princes étoient dans un ex- 
trême embarras : ils n’osoient faire marcher 
l'année, de peur que dans la marche les Cre- 
tois de Télémaque et les Tarentins de Pha- 
lame ne combattissent les uns centre les au- 
tres. On avoit bien de la peine à les retenir 
au dedans du camp, où ils étoient gardés de 
pré*. Nestor et Philoctete alloient et venoient 
sans cesse de la tente de Télémaque à celle 
de l’implacable Phalante , qui ne respiroit 
que la vengeance. La douce éloquence de 
iNestor et l’autorité du grand Philoctete ne 
pouvoient modérer ce cœur farouclie, qui 
étoit encore sans cesse irrité par les discours 
pleins de rage de son frere Hippias. Téléma- 
que étoit bien plus doux, mais il étoit abattu 
par une douleur que rien ne pouvoit con- 
soler. 

Pendant que les princes étoient dans cette 
agitation, toutes les troupes étoient conster- N 
nées : tout le camp paroissoit comme une 
maison désolée qui vient de perdre un pere 
de famille, l’appui de tous ses proches et la 
douce espérance de ses petits enfants. 

Dans ce désordre et cette consternation 
de l’armée, on entend tout à-coup un bruit 
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effroyable de chariots, d'armes, de hennis- 
sements de chevaux, de cris d’hommes; les 
uns vainqueurs et animés au carnage; les au- 
tres, ou fuyants, ou mourants, ou blessés. 
Un tourbillon de poussière forme un épais 
nuage qui couvre le ciel et qui enveloppe 
tout le camp, bientôt à la poussière se joint 
une fumée épaisse qui troubloit l’air et qui 
ôtoit la respiration. On entendoit un bruit 
sourd semblable à celui des tourbillons de 
flamme que le mont Etna vomit du fond de 
ses entrailles embrAsées lorsque Vulcain , avec 
ses Cyclopes, y forge des foudres pour le pere 
des dieux. L’épouvante saisit les cœurs. 

Adraste, vigilant et infatigable, avoit sur- 
pris les alliés : il leur avoit caché sa marche 
et il étoit instruit de la leur. Pendant deux 
nuits il avoit fait une incroyable dilieence 
pour faire le tour d’une montagne presque 
inaccessible dont les alliés avoient saisi pres- 
que tous les passages ; tenant ces défilés, ils 
se croyoient en pleine sûreté, et prétendoient 
même pouvoir, par ces passages qu’ils occu- 
poient, tomber sur l’ennemi derrière la mon- 
tagne quand quelques, troupes qu’ils atten- 
doient leur seroient venues. Adraste, qui ré- 
pandoit l’argent à pleines mains pour savoir 
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le secret de ses ennemis, avoit appris leur ré- 
solution; car Nestor et Philoctete, ces deux 
capitaines d’ailleurs si sages et si expérimen- 
tés, n’étoient pas assez secrets dans leurs en- 
treprises. Nestor, dans ce déclin de l’âge, se 
plaisoit trop à raconter ce qui pouvoit lui at- 
tirer quelque louange. Philoctete naturelle- 
ment parloit moins: mais il étoit prompt; et 
si peu qu’on excitât sa vivacité, on lui faisoit 
dire ce qu’il avoit résolu de taire. Les gens ar- 
tificieux avoient trouvé la clef de son cœur 
pour en tirer les plus importants secrets. On 
n’avoit qu’à l’irriter : alors fougueux et hors 
de lui-méme, il éclatoit par des menaces; il 
se vantoit d’avoir des moyens sûrs de par- 
venir à ce qu’il vouloit. Si peu qu'on parût 
douter de ces moyens, il se hâtoit de les ex- 
pliquer inconsidérément, et le secret le plus 
intime échappoit du fond de son cœur. Sem- 
blable à un vase précieux , mais félé , d’où 
s’écoulent toutes les liqueurs les plus déli- 
cieuses , le cœur de ce grand capitaine ne 
pouvoit rien garder. 

Les traîtres corrompus par l’argent d'A- 
draste ne manquoient pas de se jouer de la 
foiblesse de ces deux rois. Ils flattoient sans 
cesse Nestor par de vaines louanges ; ils lui 
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rappeloient ses victoires passées, admiroient 
sa prévoyance, ne se lassoient jamais d’ap- 
plaudir. D’un autre côté, ils tendoient des 
piégés continuels à l’humeur impatiente de 
Philoctete ; ils ne lui parloient que de diffi- 
cultés, de contre- temps, de dangers, d’in- 
convénients, de fautes irrémédiables. Aussi- 
tôt que ce naturel prompt étoit enflammé, 
sa sagesse l’abandonnoit, et il n’étoit plus le 
même homme. 

Télémaque (f ) , malgré les défauts que 
nous avons vus, étoit bien plus prudent pour 
garder un secret : il y étoit accoutumé par 
ses malheurs, et par la nécessité où il avoit 
été dès son enfance de se cacher aux amants 
de Pénélope. Il sa voit taire un secret sans 
dire aucun mensonge : il n’avoit point même 
un certain air réservé et mystérieux qu’ont 
d ordinaire les gens secrets; il ne paroissoit 
point chargé du poids du secret qu'il devoit 
garder; on le trouvoit toujours libre, natu- 
rel, ouvert comme un homme qui a son cœur 
sur ses levres. Mais en disant tout ce qu’on 
pouvoit dire sans conséquence, il sa voit s’ar- 
rêter précisément et sans affectation aux cho- 
ses qui pouvoient donner quelque soupçon 
et entamer son secret : par là son cœur étoit 
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impénétrable et inaccessible. Ses meilleurs 
amis même ne savoicnt que ce qu'il croyoit 
utile de leur découvrir pour en tirer de sages 
conseils; et il n’y avoit que le seul Mentor 
pour lequel il n’avoit aucune réserve. Il se 
confioit à d’autres amis, mais à divers de- 
grés, et à proportion de ce qu’il avoit éprou- 
vé leur amitié et leur sagesse. 

Télémaque avoit souvent remarqué que 
les résolutions du conseil se répandoient un 
peu trop dans le camp; il en avoit averti Nes- 
tor et Philoctete. Mais ces deux hommes si 
expérimentés ne firent pas assez d’attention 
à un avis si salutaire : la vieillesse n’a plus 
rien de souple, la longue habitude la tient 
comme enchaînée; elle n’a plus de ressource 
contre ses défauts. Semblables aux arbres dont 
le tronc rude et noueux s’est durci par le nom- 
bre des années, et ne peut plus se redresser, 
les hommes à un certain Age ne peuvent pres- 
que plus se plier eux-méines contre certaines 
habitudes qui ont vieilli avec eux, et qui «ont 
entrées jusques dans la moelle de leurs os. 
Souvent ils les connoissent, mais trop tard.; 
ils gémissent en vain : la tendre jeunesse est 
le seul Age où l’homme peut encore tout sur 
lui- même pour se corriger. 
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Il y avoit clans l’armée un Dôlope, nommé 
Eurymaque, flatteur insinuant (g ) , sachant 
s'accommoder à tons les goûts et à toutes les 
inclinations des princes ; inventif et indus- 
trieux pour trouver de nouveaux moyens de 
leur plaire. A l’entendre, rien n’étoit jamais 
difficile. Lui demnndoit-on son avis, il devi- 
noit celui qui seroit le plus agréable. Il étoit 
plaisant, railleur contre les foibles, complai- 
sant pour ceux qu’il craignoit, habile pour 
assaisonner une louange délicate qui fût bien 
rerue des hommes les plus modestes. Il étoit 
grave avec les graves, enjoué avec ceux qui 
ctoient d’une humeur enjouée : il ne lui cou- 
toit rien de prendre toutes sortes de formes. 
Les hommes sincères et vertueux, qui sont tou- 
jours les mêmes, et qui s’assujettissent aux ré- 
glés de la vertu , ne sauroient jamais être aussi 
agréables aux princes, que ceux qui flattent 
leurs passions dominantes. Eurymaque savoit 
la guerre; il étoit capable d’affaires. C’étoit un 
aventurier qui s’étoit donné à Nestor, et cpii 
avoit gagné sa confiance; il tiroit du fond de 
son cœur, un peu vain et sensible aux louan- 
ges, tout ce qu’il en votiloit savoir. 

Quoique Philoctete ne se confiât point à 
lui, la colere et l’impatience faisoient en lui 
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ce que la confiance faisoitdans Nestor. Eury- 
xnaqne n’a voit qu'à le contredire; en l’irritant 
il découvroit tout. Cet homme avoit reçu de 
grandes sommes d’Adrasle pour lui mander 
tous les desseins des alliés. Ce roi des Dau- 
niens avoit dans l’armée un certain nombre 
de transfuges qui dévoient, l’un après l’autre, 
s’échapper du camp des alliés et retourner au 
sien. A mesure qu’il y avoit quelque affaire im- 
portante h faire savoir à Adraste, Eurymaque 
faisoit partir un de ces transfuges. La trompe- 
rie ne pouvoit pasêtre facilement découverte, 
parce que ces transfuges ne portoient point de 
lettres. Si on les surprenoit, on ne trouvoit 
rien qui pût rendre Eurymaque suspect. 

Cependant Adraste prévenoit toutes les 
entreprises des alliés. A peine une résolution 
étoit elle prise dans le conseil, que les Dau- 
nions faisoient précisément ce qui éloir né- 
cessaire pour en empêcher le succès. Télé- 
maque ne se lassoir point d’en chercher la 
cause, et d’exciter la défiance de ÎSestor et 
de Philoctete : mais son soin étuit inutile; ils 
étoient aveuglés. 

On avoit résolu dans le conseil d’attendre 
les troupes nombreuses qui dévoient arriver; 
et on avoit fait avancer secrètement, pendant 
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la nuit, cent vaisseaux pour conduire promp- 
tentent ces troupes depuis une côte de mer 
très-rude, où elles dévoient arriver, jusqu’au 
lieu où l'armée cnmpoit. Cependant on se 
croyoit en sûreté, parce qu’on tenoit avec des 
troupes les détroits de la montagne voisine , 
qui est une côte presque inaccessible de l’A- 
pennin. L’armée étoit campée sur les bords du 
fleuve Gnlese, assez près de la mer: cette cam- 
pagne délicieuse est abondante en pâturages 
et en tous les fruits qui peuvent nourrir une 
armée. Adraste étoit derrière la montagne, 
et on comptoit qu’il ne pouvoit passer; mais 
comme il sut que les alliés étoient encore foi- 
bles, qu’il leur venoit un grand secours, que 
les vaisseaux attendoieni des troupea-qni dé- 
voient arriver, et que l’armée éloit divisée par 
la querelle de Télémaque avec Phalante, il se 
bâta de faire un grand tour. 11 vint en diligence 
jour et nuit sur le bord de la mer, et passa par 
des chemins qu'on avoit toujours crus absolu- 
ment impraticables. Ainsi la hardiesse et le tra- 
vail obstiné surmontent les plus grands obsta- 
cles; ainsi il n’va presque rien d'impossible à 
ceux qui savent oser et souffrir; ainsi ceux qui 
s’endorment, comptant que les choses diffici- 
les sont impossibles, méritent d’étre surpris et 
accaLlés. 
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Aclrnstc surprit au point du jour les cent 
. vaisseaux qui appartenoient aux alliés. Coin- 
rue ces vaisseaux é toient mal gardés, et qu’on 
ne se définit de rien, il sVn saisit sans résis- 
tance, et s'en servit pour transporter scs trou- 
pes avec une incroyable diligence à l’tmbou- 
clmrcduGalfse; puis il remonta très-prompte- 
ment sur les bords du lleuve. Ceux qui étoient 
dans les postes avancés autour du camp, vers 
la rivière, crurent que ces vaisseaux leur ame- 
noient les troupes qu’on attendoit; on poussa 
d’adord de grands cris de joie. Adraste et ses 
soldats descendirent avant.qu’on put les re- 
connoitre : ils tombent sur les alliés, qui ne se 
défient de rien; ils les trouvent dans un camp 
toutouvert, snnsordre, sans chef, sans armes. 

Le côté du camp qu’il attaqua d'abord fut 
celui desTarentins où commandoit Phalante. 

Les Dauniens y entrèrent avec tant de vigueur, 
que cette jeunesse lacédémonienne étant sur- 
prise ne put résister. Pendant qu’ils cherchent 
leurs armes, et qu’ils s'embarrassent les uns 
les autres dans cette confusion, Adraste fait 
mettre le feu au camp. Aüssi - tôt la flamme 
s’élève des pavillons et monte jusqu’aux nues: 
le bruit du feu est semblable à celui d’un tor- 
rent qui inon.le toute une campagne, et qui 
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entraîne par sa rapidité le* grands chênes avec 
leurs profondes racines, les m oissons, 1 es gran- 
ges, lesétnhlcset les troupeaux. Le vent pousse 
impétueusement la flamme de pavillon en pa- 
vi Ion; et bientôt tout le camp est comme une 
vieille forêt qu’u ne étincelle de feu a embrasée. 

Pbalanto, qui voit le péril de plus près qu’un 
autre, ne peut y remédier. 11 comprend que 
toutes les troupes vont périr dans cet incen- 
die si on ne se Inite d'abandonner le camp ; 
mais il comprend aussi combien le désordre 
de cette retraite est à craindre devant un en- 
nemi victorieux : il commence à faire sortir sa 
jeunesse lacédémonienne encore à demi dé- 
sarmée. Mais Adraste ne les laisse point respi- 
rer : d’un côté, tme troupe d'archers adroits 
perce de floches innombrables les soldats de 
IMialante; de l'autre, des frondeurs jettent une 
grêle de grosses pierres. Adraste lui-même, l'é- 
pée à la main, marchant à la tête d une troupe 
choisie des plus inm pides Dauniens, poursuit 
à la lueur du feu les troupes qui senfuierit. 11 
moissonne par le fer tranchant tout ce (jui a 
échappé au f> u; il nage dans le sang; il ne 
peut s'assouvir de carnage : les lions et b's ti- 
gres n’égalent point sa furiequand Iségorgent 
les bergers avec leurs troupeaux. Les troupes 
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de Phalante succombent , et le courage les 
abandonne : la pâle mort, conduite par une 
furie infernale dont la tète est hérissée de 
serpents, glace le sang de leurs veines; leurs 
membres engourdis se roidissent , et leurs 
genoux chancelants leur ôtent même l'espé^ 
rance de la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir don- 
nent encore un reste de force et de vigueur, 
éleve les mains et les yeux vers le ciel; il voit 
tomber à ses pieds son frcre llippias sous les 
coups de la main foudroyante d’Adraste. llip- 
pias, étendu par terre, se roule dans la pous- 
sière; un sang noir et bouillonnant sort com- 
me un ruisseau de la profonde blessure qui 
lui traverse le côté; ses yeux se ferment à la 
lumière; sou tune furieuse s’enfuit avec tout 
son sang. Phalante lui-même, tout couvert du 
sang de son frcre, et ne pouvant le secourir, 
se voit enveloppé par unefouled’cnnemisqui 
s’efforcent de le renverser; son bouclier est 
peta é de mille traits; il est blessé en plusieurs 
endroits de son corps; il ne peut plus rallier 
ses troupes fugitives : les dieux le voient, et 
ils n’en ont aucune pitié. 

Fin du Livre seizième. 
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NOTES 

DE L’ É D I T E U R. 


( Æ ) Il pouvoit acquérir l'estime, mais non l’amitié 
de tous. Quand on a le malheur de vivre avec des 
personnes «le ce caractère, c’est assez d’être ami de 
l'un pour devenir suspect à l’autre. 

(.b) Il ne faut souvent qu’un seul vice pour obs- 
curcir toutes les vertus. On aime a rabaisser la fierté, 
et «i ne voir dans les personnes hautaines que cette 
odieuse qualité. 

(c) Les Grecs étoient trop sages pour exposer si fa- 
cilement leur vie; ils aimoient mieux être vengés par 
les loix, que de se venger par la violence ; et je ne 
connois, dans l’antiquité, mille nation policée qui ait 
eu nos précautions et nos fausses délicatesses sur le 
point d’honneur. C’est un malheureux reste de l’an- 
cienne férocité de notre nation et du mauvais gouver- 
nement de nos peres, qui autorisoient la guerre de 
particulier à particulier. Ne soyez point surpris que 
l’usage soit plus puissant que la raison et les loix. 

(d) La protection des dieux ne pouvoit être mieux 
ménagée; il ne falloit point que Télémaque dAt à sa 
seule valeur le succès d’un combat où sa seule témé- 
rité l’avoit exposé. 

( e ) Les grands hommes qui font des fautes ne saur 
roient entendre des reproches plus amers et plus cui- 
sants que ceux que leur fait leur vertu. 
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Note* de e* E d i t e u r. jig 

(/) laisser échapper son secret, c’est souvent lais* 
jer échapper la victoire : une parole avancée indiscrè» 
ternent a coûté la vie à plusieurs milliers d'hommes, 
et à de grands capitaines la perle de leur réputation, 

(g) Que de courtisans peuvent se reconnoître b ce 
caractère, et qu'il seroit important qu'on les y recon- 
nût ! Heureux le prince qui a assez de pénétration 
pour les connoltre, et assez de courage pour les mé- 
priser ! 


UN DES NOTES DU LIVRE SEIZIEME,, 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE DIX- SEPTIEME. 


Télémaque, s’étant revêtu de ses armes divines# 
court au secours de Phalante; renverse d'abord Iphy- 
clés, fils d’Adraste; repousse l'ennemi victorieux; et 
rcmportetoit sur lui une victoire complété , si une 
tempête survenant ne (aisoit finir le combat. Ensuite 
Télémaque fait emporter les blessés , prend soin 
d'eux, et principalement de Phalante. Il fait I hon- 
neur des obsèques de son frere Hippias, dont il lui 
va présenter les cendres qu'il a recuiilics dans une 
tune d'or. 
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JTvpitf.r (/t) , au milieu de toutes les divi- 
nités célestes, recrardnit du haut de 1 Olympe 
ce carnage des alliés. Eu même temps il con- 
sultoit les immuables destinées, et voyoit tous 
les chefs dont la trame devoit ce jour là être 
tranchée par le ciseau de la Parque Chacun 
des dieux étoit a.tentif pour découvrir sur le 
visage de Jupiter quelle seroil sa volonté. Mais 
le peredes dieux et des hommes leur dit d une 
voix douce et majestueuse : Vous voyez en 
quelle extrémité sont réduits les alliés ; vous 
voyez Adraste qui renverse tous ses ennemis : 
mais ce spectacle est bien trompeur , la gloire 
et la prospérité des méchants est bien courte; 
Adraste, impie, et odieux par sa mauvaise foi, 
ne remportera point une entière victoire. Ce 
malheur n’arrive aux alliés que pour leur ap- 
prendre à se corriger et à mieux garder le 
secret de leurs entreprises. Ici la sage Minerve 
prépare une nouvelle gloire à son jeune "Té- 
lémaque, dont élle lait ses délices. Alors Ju- 
piter cessa de parler. '1 ous les dieux en sir 
lence continuoient «à regarder le combat. 

CependantNestor et Philoctete furent aver- 
tis qu’une partie du camp ctoit déjà brûlée , 
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que l.i flamme, poussée par le vent, s'nvnn- 
çoit toujours; que leurs troupes étoient on 
désordre, et que Phalante ne pouvoit plus 
soutenir les efforts des ennemis. A peine ces 
funestes paroles frappent leurs oreilles, qu’ils 
courent aux armes, assemblent les capitaines, 
et ordonnent qu’on se hâte de sortir du camp 
pour éviter cet incendie. 

Tt lé mai) ne, qui étoit abattu et inconsola- 
ble, oublie sa douleur : il prend ses armes, 
don précieux de la sage Minerve, qui, pn- 
roissant sous la ligure de Mentor, lit sem- 
blant de les avoir reçues d’un excellent ou- 
vrier de Salente, mais qui les avoit fait faire 
à V ulcain dans les cavernes fumantes du mont 
Etna. 

Ces armes étoient polies (/;) comme une 
glace, et brillantes comme les layons du so- 
leil. On y voyoit Neptune et Pallas cjui dis- 
putoit ni entre eux à qui auroit la gloire de 
donner son nom^à une ville naissante. Nep- 
tune de son trident frnppoit la terre, et on 
en vovo.’t sortir un cbeval fougueux : le feu 
sortoit de ses y< ux et l'écume de sa bouche; 
ses cins llottoieut nu gré du vent; ses jam- 
bes souples et nerveuses se replioient avec 
vigueur et légère lé : il ne marchoit point, 
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il snutnit à force «le reins , mais avec tant 
de vitesse, qu’il ne laissoit aucune trace Je 
ses pas : ou crosoit l'entendre hennir. 

De l’autre côté, Minerve Jonnoit aux ha- 
l»irartts Je sa nouvelle ville l’olive, fruit Je 
l’arhre qu’elle avoit planté : le rameau au- 
quel penJoit son fruit représentoit la douce 
paix avec l’abondance, préférable aux trou- 
bles Je la guerre , dont ce cheval étoit l’i- 
mage. La déesse demeuroit victorieuse par 
ses dons simples et utiles , et la superbe 
Athènes portoit son nom. 

On voyoit aus'i Minerve assemblant au- 
tour d'elhî tous les beaux arts , qui étoient 
des enfants tendres et ail s : ils se refu»ioient 
autour d’elle, étant épouvantés des fureurs 
brutales de Mars, qui ravage tout; comme 
les agneaux bêlants se réfugient autour de 
leur mere «à la vue d’un loup affamé, «jui 
d’une gueule béante et enflammée s'élance 
pour les dévorer. Minerve, d’un visage dédai- 
gneux et irrité, confondoit par l'excclb nce 
de ses ouvrages la folle témérité d'Aracbné, 
qui avoit osé disputer avec elle pour la per- 
fection des tapisseries : on voyoit cette mal- 
heureuse , dont tous les membres exténués 
sc défiguroient et se changoient en araignée, 
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Auprès de cet endroit pnroissoit encore Mi- 
nerve, qui, dans la guerre des géants, servoit 
de conseil à Jupiter même, et soutenoit tous 
les autres dieux” étonnés. Elle étoit aussi re- 
présentée avec sa lance et son égide sur les 
bords du Xante et du Simoïs, menant Ulysse 
par la main, ranimant les troupes fugitives 
des Grecs, soutenant les efforts des plus vail- 
lants capitaines tro\ ens et du redoutable Hec- 
tor même; enfin, introduisant Ulysse dans 
celte fatale mat bine qui devoit en une seule 
nuit renverser l'empire do Priam. 

D’un autre côté, le bouclier roprésenîoit 
Cérès dans les fertiles campagnes d'Enna qui 
sont au milieu de la Sicile. On voyoit la déesse 
qui rassemblant les peuples épars çà et là cher- 
chant leur nouiriture par la chasse, ou cueil- 
lant les fruits sauvages qui tomboient des ar- 
bre-. Elle montroit à ces hommes grossiers 
l’art d'adoucir la terre et de tirer de son sein 
fécond leur nourriture. Elle leur présentoit 
tine chai rue et y faisoit atteler des bœufs. On 
voyoit la terre s’ouvrir en sillons parle tran- 
chant de la charrue; puis on appercevoit h*? 
moissons dorées qui eouvroient ces fertiles 
campagnes : le moissonneur, avec sa faulx., 
coupoil les doux fruits de lu terre et se payoijt 
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de toutes ses peines. Le fer, destiné ai’leurs 
à tout détruire, ne paroissoit employé en ce 
lieu qu’à préparer l'abondance et qu’à faire 
naître tous les plaisirs. 

Les nymphes, couronnées de fleurs, dan- 
soient ensemble dans une prairie, sur le bord 
d’une riviere, auprès d’un bocage : Pan jouoit 
de la flûte, les faunes et les satyres folâtres 
sautoient dans un coin. Bacchus y paroissoit 
aussi, couronné de lierre, appuyé d’une main 
sur son tliyrse, et tenant de l'autre une vigne 
ornée de pampres et de pl isieurs grappes de 
raisins. C étoit une béant ’: molle avec je ne 
sais quoi de noble, de passionné et fie languis- 
sant : il étoit tel qu’il parut à la malheureuse 
Ariadne, lorsqu'il la trouva seule, abandon- 
née, et abîmée dans la douleur, sur un rivage 
inconnu. 

Enfin, on voyoit de toutes parts un peuple 
nombreux; des viellards (pii alloient porter 
dans les temples les prémices de leurs fruits; 
de jeunes hommes qui revendent vers leurs 
épouses, lassés du travail de la journée : les 
femmes alloient au-devant d’eux, menant 
par la main leurs petits enfants qu’elles ca- 
ressoient. On voyoit aussi des bergers qui pa- 
roissoient chanter, et quelques-uns dansoicnt 
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au son du chalumeau. Tout repr/sentoit la 
paix, l’abondance ei les délires : toui parois- 
soit riant et heureux. On voyoit même dans 
les pâturages les loups se jouer au milieu des 
moutons : Je lion et le tigre, a\ ant quitté leur 
férocité, paissoicnt avec les tendres agneaux; 
un petit berger les menoit ensemble sous sa 
houlette-: et cette aimable peinture rappeloit 
*• tous les charmes de l’àge d’or. 

Télémaque, s’étant revêtu de ces armes di- 
vines, au lieu de prendre sonr bouclier ordinai- 
re, prit la terrible égide (pie Minerve lui avoit 
envojée (c), en la confiant à Iris prompte 
messagère des dieux. Iris lui avoit enlevé son 
bouclier sans qu’il s’en appereût, et lui avoit 
donné en la place cette égide, redoutable aux 
dieux mêmes. 

En cet état, il court hors du camp pour 
en éviter les flammes : il appelle à lui d'une 
voix forte les chefs de l’armée; et cette voix 
ranime déjà tous les alliés éperdus. Un feu 
divin étincelle dans les yeux du jeune gxier- 
rier. Il parolt toujours doux, toujours libre 
et tranquille, toujours appliqué à donner les 
ordres, comme pourroit faire un sage vieil- 
lard attentif à régler sa famille et à instruire 
scs enfants. Mais il est prompt et rapide daus 
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l'exécution: semblable A un fleuve impétueux , 
qui non seulement roule avec précipitation 
ses flots écumeux, mais qui entraîne encore 
dans sa course les plus pesants vaisseaux dont 
il est chargé. 

Philoctete, Nestor, les chefs des Mandu- 

riens et des autres nations, sentent dans le 1 

fils d'Ulvsse je ne sais quelle autorité à la- 
quelle il faut que tout code : l'expérience 
des vieillards leur manque, le conseil et la 
sagesse sont ôtés à tous les commandants ; 
la jalousie même, si naturelle aux hommes, 
s’éteint dans les cœurs; tous se taisent; tous 
admirent Télémaque, tous se rangent pour 
lui obéir, sans y faire de réflexion, et comme 
s’ils y eussent été accoutumés. Il s’avance ,- 
et monte sur une colline, d’où il observe la 
disposition des ennemis : puis tout- A coup 
il juge qu'il faut se hâter de les surprendre 
dans le désordre où ils se sont mis en brû- 
lant le camp des alliés. îl fait le tour en di- 
ligence : et tous les capitaines les plus ex- 
p rimentés le suivant. 

Il attaque les Dauniens par derrière, dans 
un temps où ils crojoient l’armée des alliés 
enveloppée dans les flammes île l'embrase- 
ment. Cette surprise les trouble; ils tombent 
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sous la main de Télémaque, comme les feuil- 
les , dans les derniers jours de l'automne, 
tond ent des forêts, quand un fier aquilon, 
ramenant l’hiver, fait gémir les troncs des 
vieux arbres et en agite toutes les branches. 
La terre est couverte des hommes que Té- 
lémaque renverse. De son dard il perce le 
cœur d’Iphyclês, le plus jeune des enfants 
d’Adraste. Celui-ci osa se présenter contre 
lui au combat pour sauver la vie de son pere, 
qui pensa être surpris par Télémaque. Le fils 
d'Ulysse et Iphyclès éroient tous deux beaux, 
vigoureux, pleins d’adresse et de courage, de 
la même taille, de la même douceur, du mê- 
me âge, tous deux chéris de leurs parents : 
mais Ipliyclès étoit comme une fleur qui s’é- 
panouit dans un champ, et qui doit être cou- 
jpée par le tranchant de la faux du moisson- 
neur. Ensuit eTélémaq ne renverse F.uphorion, 
le plus célébré de tous les Lydiens venus en 
Éirnrie : enfin son glaive perce Cléoinenes, 
1 nouveau marié, qui avoit promis à son épouse 
de lui porter les riches dépouilles des enne- 
mis, mais qui ne dovoit jamais la revoir. 

Adraste frémit de race vo\ant la mort de 
son ( lier fils, ce’le de plusieurs capitaines, et 
la victoire qui échappe de ses mains. I’halante, 
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presque abattu à ses pieds, est comme une 
victime à demi égorgée qui se dérobe au cou- 
teau sacré, et oui s'enfuît loin de l’autel. Il 

i 

ne falloit plus à Adraste qu’un moment pour 
achever la perte du Lacédémonien. 

Phalante, no^é dans son sang et dans ce- 
lui des soldats qui combattent avec lui, en- 
tend les cris de Télémaque qui s’avance pour 
le secourir : en ce moment la vie lui est ren- 
due, un nuage qui couvroit déjà ses yeux se 
dissipe. Les Dauniens, sentant cette attaque 
imprévue, abandonnent Phalante pour aller 
repousser un plus dangereux ennemi. Adras- 
te est tel qu’un tigre à qui les bergers assem- 
blés arrachent la proie qu’il étoit prêt à dé- 
vorer. Télémaque le cherche dans la mêlée, 
et veut finir tout- à coup la guerre en déli- 
vrant les alliés de leur implacable ennemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils 
d’Ulvsse une victoire si prompte et si facile : 
Minerve même vouloit qu'il eut à souffi ir des 
maux plus longs pour mieux apprendre à gou- 
verner les hommes. L’impie Adraste fut donc 
conservé par le pere des dit ux afin que Télé- 
maque eût le temps d’a< quérir plus de gloire 
et plus de vertu. Un nuage que. Jupiter as- 
sembla dans les airs sauva les Dauniens j un 
'fume II, 1\ 
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tonnerre effroyable déclara la volonté des 
dieux : on auroit cru que les voûtes éter- 
nelles du haut Olympe allaient s’écrouler 
sur les têtes des faillies mortels; les éclairs 
fendoient la nue de l'un à l’autre pôle , et 
dans lé moment où ils éblouissoient les yeux 
par leurs feux perçants, on retomboit dans 
les affreuses ténèbres de la nuit. Une pluie 
abondante qui tomba dans l'instant servit en- 
core à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans 
être touché de leur pouvoir, et mérita par 
celte ingratitude d’ètre réservé à une plus 
cruelle vengeance. Il se hâta de faire passer 
ses troupes entre le camp à demi- brûlé et 
un marais qui s’étendoit jusqu’à la riviere: 
il le fit avec tant d industrie et de prompti- 
tude, que cette retraite montra combien il 
nvoit de ressources et: de présence d’esprit. 
Les alliés, animés par Télémaque, vouloient 
le poursuivre : mais à la faveur de cet orage 
il leur échappa, comme un oiseau d’une aile 
1 '“gere échappe aux filets des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu’à rentrer 
dans leur camp, et qu’à réparer leur perte. 
Lu y rentrant, ils virent ce que la guerre a 
de plus lamentable : les malades et les blés- 
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eés, manquant de force pour se traîner hors 
des tentes, n’avoient pu se garantir du feu; 
ils paroissoient à demi- brûlés, poussant vers 
le ciel, d’une voix plaintive et mourante, des 
cris douloureux. Le cœur de Télémaque rn 
fut percé , il ne put retenir ses larmes ; il 
détourna plusieurs fois ses yeux, étant saisi 
d’horreur et de compassion : il ne pouvoit 
voir sans ftémir ces corps encore vivants et 
dévoués à une longue et cruelle mort ; ils 
paroissoient semblables à la chair des victi- 
mes qu’on a brûlées sur les autels , et dont 
l’odeur se répand de tous côtés. 

Hélas ! s’écrioit Télémaque, voilà donc le3 
maux que la guerre entraîne après elle! Quelle 
fureur aveugle pousse les malheureux mor- 
tels ! ils ont si peu de jours à vivre sur la terre, 
ces jours sont si misérables; pourquoi préci- 
piter une mort déjà si prochaine? pourquoi 
ajouter tant de désolations affreuses à l’amer- 
tume dont les dieux ont rempli cette vie si 
courte? Les hommes sont tous freres, et ils 
s’entre-déchirent; les bêtes farouches sont 
moins cruelles. Les lions ne font point la 
guerre aux lions, ni les tigres aux tigres; ils 
n’attaquent que les animaux d’espece diffé- 
rente: l’homme seul, malgré sa raison, fait ce 
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que les animaux sans raisonne firent jamais.’ 
Ma i$ encore, pourquoi ces guerres? N’y a-t-il 
pas assez «le terre dans l’univers pour en don- 
ner «à tous les hommes plus qu’ils n’en peuvent 
cultiver? Combien y a-t-il de terres désertes! 
le genre humain ne sauroit les remplir. Quoi 
donc une fausse gloire, un vain titre de con- 
quérant qu’un prince veut acquérir, allume 
la guerre dans des pays immenses ! Ainsi un 
seul homme, donné au monde par la colere 
des dieux, en sacrifie brutalement tant d’au- 
tres à sa vanité. 11 faut que tout périsse, que 
tout nage dans le sang, que tout soit dévoré 
par les flammes, que ce qui échappe au fer 
et au feu ne puisse échapper à la faim encore 
plus cruelle, afin qu’un seul homme, qui se 
joue de la nature humaine entière, trouve 
dans cette destruction générale son pla'sir et 
sa gloire ! Quelle gloire monstrueuse ! Peut- 
on trop abhorrer et trop mépriser des hom- 
mes (ri) qui ont tellement oublié l'humanité? 
Non, non : bien loin d’être des demi-dieux, 
ce ne sont pas même des hommes; ils doi- 
vent être en exécr.tion à tous les siècles dont 
ils ont < ru être admirés. Oh ! que les rois doi- 
vent bien prendre garde aux guerres qu’ils 
entreprennent 1 üles doivent être justes : ce- 
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n’est pas assez, il faut qu'elles soient néces- 
«aires pour le bien public. Le sang d’un peu- 
ple ne doit être versé que pour sauver ce mê- 
me peuple dans les besoins extrêmes. Mais les 
conseils flatteurs, les fausses idées de gloire, 
les vaines jalousies, l’injuste avidité qui se 
couvre de beaux prétextes , enfin les enga- 
gements insensibles, entraînent presque tou- 
jours les rois dans des guerres où ils se ren- 
dent malheureux, où ils hasardent tout sans 
nécessité, et où ils font autant de mal à leurs 
sujets qu’à leurs ennemis. Ainsi raisonnoit 
Télémaque. 

Mais il ne se contentoit pas de déplorer les 
maux de la guerre; il tâchoit de les adoucir. 
On le voyoit aller dans les tentes secourir lui- 
méme les malades et les mourants; il leur don- 
noit de l ’argent et des remeçles; illesconsoloit 
et les encourageoit par des discours pleins d’a- 
mitié, et envoyoit visiter ceux qu’il ne pou- 
voit visiter lui- même. 

Parmi les Crétois qui étoient avec lui, il y 
avoit deux vieillards, dont l’un se nomrnoit 
Trauniaphile et l’autre Nosophuge. 

Traumaphile avoit été au siégé de Troie 
avec Idoménée, et avoit appris des enfant» 
d’Esculape l’art divin de guérir les plaies. U 
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répandoit dans les blessures les pins profon- 
des et les plus envenimées une îi jueur odo- 
riférante cjui eonsuinoit lus chairs moues et 
corrompues, sans avoir besoin de faire au- 
cune incision, et qui formoit promptement 
de nouvelles chairs plus saines et plus belles 
que les premières. 

Pour Nosophuge, il n’avoit jamais vu les 
enfants d’Esculape; mais il avoit eu, par le 
moyen de JNlérion , un livre sacré et mysté- 
rieux qu’Esculape avoit donné à ses enfants. 
D'ailleurs Nosophuge # étoit ami des dieux; il 
avoit composé des hymnes en l’honneur des 
enfants de Latone; il offroit tous les jours le 
sacrifice d'une brebis blanche et sans tache 
à Apollon, par lequel il éloit souvent inspiré. 
A peine avoit il vu un malade, qu’il connois- 
soit à ses yeux, à Ja couleur de son teint, à 
la conformation de son corps, et à sa respi- 
ration, la cause de sa maladie. Tantôt il don- 
noit des remedes qui faisoient suer; et il mon- 
troit, par le succès des sueurs, combien la 
transpiration, diminuée ou facilitée, décon- 
certe ou rétablit toute la machine du corps: 
tantôt il donnoit, pour les maux de langueur, 
certains breuvages qui fortifioient peu à peu 
les parties nobles , et qui rajeunissoient le» 
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hommes en adoucissant leur sang. Mais il as- 
suroit que c’étoit faute de venu et de cou- 
rage (c), que les hommes avoient si souvent 
besoin de la médecine. C’est une honte, di- 
soit-il, pour les hommes, qu’ils aient tant de 
maladies; car les bonnes mœurs produisent 
la santé. Leur intempérance, disoit il encore, 
change en poisons mortels les aliments des- 
tinés à conserver la vie. Les plaisirs pris sans 
modération, abrègent plus les jours des hom- 
mes que les remedes ne peuvent les prolon- 
ger. Les pauvres sont moins souvent malades 
faute de nourriture, que les riches ne le de- 
viennent pour en prendre trop. Les aliments 
qui flattent trop le goût, et qui font manger 
au-delà du besoin, empoisonnent au lieu de 
nourrir. Les remedes sont eux mêmes de vé- 
ritables maux qui usent la nature, et dont il 
ne faut se servir que dans les pressants be- 
soins. Le grand remede, qui est toujours in- 
nocent, et toujours d'un usage utile, c’est la 
sobriété , c’est la tempérance dans tous les 
plaisirs, c’est la tranquillité de l’esprit, c’est 
l'exercice du corps. Par- là on fait un sang 
doux et tempéré, et ou dissipe toutes les bu- 
meurs superflues. Ainsi le sage Nosopbuge 
cioit moins admirable par ses remedes, que 
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par le régime qu’il consedloir pour prévenir 
les maux et pour rendre les remedes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyés par Té- 
lémaque pour visiter tous les malades de l'ar- 
mée. Ils en guérirent beaucoup par leurs re- 
mèdes : mais ils en guérirent bien davantage 
par le soin qu’ils prirent pour les faire servir 
à propos ; car ils s’appliquoient à les tenir 
proprement , à empêcher le mauvais air par 
cette propreté, à leur faire garder un régime 
de sobriété exacte dans leur convalescence. 
Tous les soldats , touchés de ces secours , 
rendoient grâces aux dieux d’avoir envoyé 
Télémaque dans l’armée des alliés. 

Ce n’est pas un homme, disoient ils, c’est 
sans doute quelque divinité bienfaisante sous 
une figure humaine. Du moins, si c’est un 
homme, il ressemble moins au reste des hom- 
mes qu’aux dieux; il n’est sur la terre que 
pour faire du bien; il est encore plus aima- 
ble par sa douceur et par sa bonté que par 
sa valeur. Oh ! si nous pouvions l’avoir pour 
roi ! mais les dieux le réservent pour quelque 
peuple plus heureux qu’ils chérissent , et chez 
lequel ils veulent renouveller l’âge d’or. 

Télémaque, pendant qu’il alloit la nuit vi- 
siter les quartiers du camp, par précaution 


Livre XVII. 1 "7 

contre les ruses d’Adraste (/') , entendoit 
ces louanges, qui n’étoient point suspectes 
de flatterie, comme celles que les flatteurs 
donnent souvent en face aux princes, suppo- 
sant qu’ils n’ont ni modestie ni délicatesse , 
et qu’il n’y a qu’à les louer sans mesure pour 
s’emparer de leur faveur. Le fils d’Ulysse ne 
pouvoit goûter que ce qui étoit vrai : il ne 
pou voit souffrir d’autres louanges que celles 
qu’on lui donnoit en secret loin de lui, et qu’il 
avoit véritablement méritées. Son cœur n’é- 
toit pas insensible à celles-là; il sentoit ce 
plaisir si doux et si pur, que les dieux ont 
attaché à la seule vertu, et que les méchants, 
faute de l’avoir éprouvé, ne peuvent ni con- 
cevoir ni croire : mais il ne s’abandonnoit point 
à ce plaisir ; aussi-tôt re venoient en foule dans 
son esprit toutes les fautes qu’il avoit faites; 
il n’oublioit point sa hauteur naturelle et son 
indifférence pour les hommes ; il avoit une 
honte secrete d’être né si dur, et de paroitre 
si humain. Il renvoyoit à la sage Minerve 
toute la gloire qu’on lui donnoit, et qu’il ne 
croyoit pas mériter. 

C’est vous, disoit- il, ô grande déesse, qui 
m’avez donné Mentor pour m’instruire et pour 
corriger mon mauvais naturel; c’est vous qui 
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me donnez In sagesse de profiter de mes fautes 
pour me défier de moi-même; c’est vous cjui 
retenez mes passions impétueuses; c’est vous 
qui me faites sentir. le plaisir de soulager les 
malheureux : sans vous je serois haï et digne 
de l'être; sans vous je ferois des fautes irré- 
parables; je serois comme un enfant, qui, 
ne sentant pas sa foiblesse, quitte sa mere> 
et tombe dès le premier pas. 

Nestor et Philoctete étoient étonnés de voir 
Télémaque devenu si doux , si attentif à obli- 
ger les hommes, si officieux, si secourable, 
si ingénieux pour prévenir tous les besoins; 
ils ne savoient que croire, ils ne reconnois- 
soient plus en lui le même homme. Ce qui 
les surprit davantage fut le soin qu’il prit des 
funérailles dTIippias (g). Il alla lui même re- 
tirer son corps sanglant et défiguré de l’en- 
droit où il étoit caché sous un monceau de 
corps morts; il versa sur lui des larmes pieu- 
ses; il dit : O grande ombre ! tu le sais main- 
tenant combien j'ai estimé ta valeur. 11 est 
vrai que ta fierté m’avoit irrité; mais tes dé- 
fauts venoient d’une jeunesse ardente : je sais 
combien cet Age a besoin qu’on lui pardonne. 
Nous eussions dans la suite été sincèrement 
unis : j’uvois tort de mon cétc. O dieux ! pour- 
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quoi me le ravir avant que j'aie pu le forcer 
de m’aimer ! 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans 
des liqueurs odoriférantes , puis on prépara 
par son ordre un bûcher. Les grands pins , 
gémissants sous les coups des haches, tom- 
bent en roulant du haut des montagnes; les 
chênes , ces vieux enfants de la terre , qui 
sembloient menacer le ciel, les hauts peu- 
pliers, les ormeaux, dont les têtes sont si 
vertes et si ornees d’un épais feuillage, les 
hêtres, qui sont l’honneur des forêts, vien- 
nent tomber sur le bord du fleuve Galese : 
là s’élève avec ordre un bûcher qui ressem- 
ble à un bâtiment régulier; la flamme com- 
mence à paroitre > un tourbillon de fumée 
monte jusqu’au ciel. 

Les Lacédémoniens s’avancent d’un pas 
lent et lugubre, tenant leurs piques renver- 
sées et leurs yeux baissés : la douleur amere 
est peinte sur ces visages si farouches, et les 
larmes coulent abondamment. Puis on vovoit 
venir Phérécide, vieillard moins abattu le 
nombre des années que par la douleur de sur- 
vivre à Hippias, qu’il avoit élevé depuis son 
enfance. Illevoit vers le ciel ses mains et ses 
yeux noyés de larmes. Depuis la mort d’Hip- 
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pias il refusoit toute nourriture; le doux sonv 
meil n’avoit pu appesantir ses paupières, ni 
suspendre un moment sa cuisante peine : il 
marchoit d’un pas tremblant, suivant la fou- 
le, et ne sachant où il alloit. Nulle parole ne 
sortoit de sa bouche, car son cœur étoit trop 
serré ; c’étoit un silence de désespoir et d’a- 
battement : mais quand il vit le bûcher allu- 
mé (//), il parut tout- à- coup furieux, et il 
s'écria : O Ilippias ! Hippias ! je ne te verrai 
plus ! Hippias n'est plus, et je vis encore ! O 
mon cher Hippias ! c’est moi. cruel, moi im- 
pitoyable, qui t’ai appris à mépriser la mort! 
Je crovois que tes mains fermeroient mes 
yeux , et que tu recueillerois mon dernier 
soupir : à dieux cruels ! vous prolongez ma 
vie pour me faire voir la mort d'Hippias ! O 
cher enfant que j’ai nourri, et qui m’as coûté 
tant de soins, je ne te verrai pins ! mais je 
verrai ta mere qui mourra de tristesse en me 
reprochant ta mort: je verrai ta jeune épouse 
frappant sa poitrine, arrachant ses cheveux; 
et j’eu serai cause ! O chere ombre ! appelle- 
moi sur les rives du Styx; la lumière m’est 
odieuse : c’est toi seul, mon cher Hippias, 
que je veux revoir. Hippias ! Hippias ! 6 
mon cher Hippias ! je ne vis encore que 
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pour rendre à tes cendres le dernier devoir. 

Cependant on vovoit le corps du jeune Hip- 
pias étendu, qu’on portoit dans un cercueil 
orné de pourpre, d'or et d’argent. La mort, 
qui avoit éteint, ses yeux, n’avoit pu effacer 
toute sa beauté, et les grâces éloient encore 
à demi peintes sur son visage pâle. On voyoit 
flotter autour de son cou , plus blanc que la 
neige , mais pencbé sur l’épaule , ses longs 
cheveux noirs, plus beaux que ceux d’Atys 
ou de Ganymede, qui alloientètre réduits en 
cendre : on remarquoit dans le côté la bles- 
sure profonde par où tout son sang s’étoit 
écoulé, et qui l’avoit fait descendre dans le 
royaume sombre de Pluton. 

Télémaque, triste et abattu, suivoitde près 
le corps, et lui jetoit des fleurs. Quand on 
fut arrivé au bûcher , le jeune fils d Ulysse 
ne put voir la flamme pénétrer les étoffes 
qui enveloppoient le corps, sans répandre 
de nouvelles larmes. Adieu, dit il, ô magna- 
nime Ilippias ! car je n’ose te nommer mon 
•ami : appaise-toi, ô ombre qui as mérité tant 
de gloire ! Si je ne t’aimois , j’envierois ton 
bonheur; tu es délivré des miseres où nous 
sommes encore, et tu en es sorti par le che- 
min le pins glorieux. Hélas ! que je serois heu- 
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reux de Unir de même ! Que le Styx n’arréte 
point ton ombre; que les champs ( lysées lui 
soient ouverts; que la renommée conserve 
ton nom dans tous les siècles , et que tes 
cendres reposent en paix ! 

A peine eut- il dit ces paroles entremêlées 
de soupirs, nue toute l’armée poussa un cri: 
on s’attendrissoit sur Hippias, dont on racon- 
toit les grandes actions, et la douleur de sa 
mort, rappelant toutes ses bonnes qualités, 
faisoit oublier les défauts qu’une jeunesse iin- 
pétueuseetunemauvaiseéducat ion lui a voient 
donnés. Mais on étoit encore plus touché des 
sentiments tendres de Télémaque. Ebt-ce 
donc là, disoit- on, ce jeune Grec si fier, 
si hautain, si dédaigneux, si intraitable? le 
voilà devenu doux , humain , tendre. Sans 
doute Minerve, qui a tant aimé son pere, 
l’aime aussi; sans doute elle lui a fait le plus 
précieux don que les dieux puissent faire aux 
hommes, en lui donnant avec la sagesse un 
cœur sensible à l’amitié. 

Le corps étoit déjà consumé par les dam-’ 
mes. Télémaque lui- même arrosa de liqueur 
parfumée ses cendres encore fumantes, puis 
il les mit dans une urne d’or qu il couronna 
de fleurs, et il porta cette urne àPhalante. 
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Celui-ci étoit étendu, percé de diverses bles- 
sures ; et , dans son extrême fbiblesse, il en- 
trevoyoit près de lui les portes sombres des 
enfers. 

Déjà Traumapbile et Nosophuge, envoyés 
parle fils d’Ulysse, lui avoient donné tous les 
secours de leur art; ils rappcloient peu- à-peu 
son ame prête à s’envoler : de nouveaux es- 
prits le ranimoient insensiblement; une force 
douce et pénétrante , un baume de vie s’insi- 
nuoit de veine en veine jusqu’au fond de son 
cœur; une chaleur agréable le déroboit aux 
mains glacées de la mort. En ce moment , la 
défaillance cessant, la douleur succéda; il 
commença à sentir la perte de son frere, qu’il 
n’avoit point été jusqu’alors en état de sentir. 
Hélas ! disoit -il, pourquoi prend -on de si 
grands soins de me faire vivre ! ne me vau- 
droit-il pas mieux mourir et suivre mon cher 
Hippias ! je l’ai vu périr tout auprès de moi ! 
O Hippias , la douceur de ma vie, mon frere ^ 
mon cher frere, tu n’es plus ! je ne pourrai 
donc plus ni te voir, ni t’entendre, ni t’em- 
brasser , ni te dire mes peines , ni te consoler 
dans les tiennes ! O dieux ennemis des hom- 
mes ! il n’y a plus d’Hippias pour moi ! est-il 
possible ! Mais n’est-ce point un songe ? non, 
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il n'est que trop vrai. O Hippias ! je t’ai per- 
(lu (/), je t ai vu mourir : et il faut que je vive 
encore autant qu’il sera nécessaire pour te 
venger , je veux immoler à tes mânes le cruel 
Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parîoit ainsi, les deux 
hommes divins tàchoient d’appaiser sa dou- 
leur, de peur qu'elle n’augmentât ses maux 
et n’em péchât l’effet des remedes. Tout - à- 
coup il apperçoit Télémaque qui se présente 
à lui. D’abord son cœur fut combattu par 
deux passions contraires : il conservoit un res- 
sentiment de tout ce qui s'étoit passé entre 
Télémaque etllippias ; la douleur de la perte 
d’Hippias rendoit ce ressentiment encore plus 
vif : d’un autre côté , il ne pouvoit ignorer 
qu’il devoit la conservation de sa vie à Télé- 
maque, qui l’avoit tiré sanglantet à demi-mort 
des mains d’Adraste. Mais quand il vit l’urne 
d'or oùétoient renfermées les cendres si chè- 
vres de son frere Hippias, il versa un torrent 
de larmes ; il embrassa d’abord Télémaque 
sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin d une 
voix languissante entrecoupée de sanglots : 

Digne fils d’Ulysse, votre vertu me force à 
vous aimer. Je vous dois ce reste de vie qui va 
s’éteindre ; mais je vous dois quelque chose 
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qui m’est bien plus cher : sans vous, le corps 
tîe mon frere auroit été la proie des vautours; 
sans vous, son ombre, privée de la sépulture, 
seroit malheureusement errante sur les rives 
cluStvx, toujours repoussée par l'impitoyable 
Caron. Faut-il que je doive tant à un homme 
que j’ai tant haï ! O dieux ! récompensez le, 
etdélivroz-moi d'une vie si malheureuse! Pour 
vous, ô Télémaque, rendez moi les derniers 
devoirs que vous avez rendus mon frere, 
afin que rien ne manque à votre gloire. 

À ces paroles Phalante demeura épuisé et 
abattu d’un excès de douleur. Télémaque se 
tint auprès de lui sans oser lui parler, et atten- 
dant qu’il reprit ses forces. Bientôt Phalante, 
revenant de cette défaillance, prit l’urne des 
mains de Télémaque, la baisa plusieurs fois, 
l'arrosa de ses larmes, et dit. : ô obérés, ô pré- 
cieuses cendres ! quand est-ce que les miennes 
seront renfermées avec vous dans cette même 
urne ! O ombre d'Ilippias ! je te suis dans les 
enfers : Télémaque nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour 
en jour parlesoiu des deux hommes quia voient 
la science d’E'Culape. Télémaque étoit sans 
cesse avec eux auprès du malade pour les ren- 
dre pl us a tien tifs àavancer sa guérison ;et toute 
lame 11. T 
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rarméeadmiroitbienpluslabontédecoeuravec 
laquelle il secouroit son plus grand ennemi, 
que la valeur et la sagesse qu’il avoit montrées 
en sauvant dans la bataille l'année des alliés. 

F.n même tempsTélémaquese montroit infa- 
tigabledanslesplusrudes travaux de la guerre: 
il dormoit peu; et son sommeil étoit souvent in- 
terrompu, ou par les avis qu'il recevoit à toutes 
les heures de la nuit comme du^our, ou par la 
visite de tous les quartiers du camp, qu’il ne 
faisoit jamais deux lois de suite aux mêmes 
heures, pour mieux surprendre ceux qui n'é- 
taient pas assez vigilants. Il revenoit souvent 
dans sa tente couvert de sueur et de poussière. 
Sa nourriture étoit simple; il vivoit comme le3 
Soldats (/.), pour leur donner l’exemple de la 
sobriété et de la patience. L’armée ayant peu 
de vivres dans ce campement, il jugea néces- 
saire d’arrêter les murmures des soldats en 
souffrant lui- même volontairement les mê- 
mes incommodités qu’eux. Son corps, loin de 
s’nffoiblir dans une vie si pénible, se fortifioit 
et s'endurcissoit chaque jour : il conimençoit 
à n’avoir plus ces grâces si tendres qui sont 
comme la fleur de la première jeunesse : son 
teint devenoil plus brun et moins di licat, ses 
membres moins mous et plus nerveux. 

Fi;* nu Livre du-sei-tiemu. 
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NOTES 

DE L’ ± D I T E U R. 

(a) E aîstmel^e des dieux paroît perdre, dans Ho- 
mère, beaucoup de sa majesté, et devenir le théâtre 
de la discorde, partes intérêts différents que chaque 
divinité y apporte. Dans ce poënie, les dieux ne sont 
jamais que pour la vertu. 

(/>) La desetiption du bouclier d’Aclii!!e, et celle 
du bouclier d’Enée , font un des principaux orne- 
ments «le l’iliade et de l'énéide ; et c’est contre ces 
deux grands originaux que lutta M. de Caïn b ray. Vir- 
gile a su sc servir habilement de la connoissance que 
les dieux ont de l’avenir, pour mettre sur le bouclier 
d'F.néc les ornement» qui doivent faire la gloire de la 
postérité. Sa description devient intéressante pour les 
Romains, en ne leur offrant que ce qu'il y a «le plus 
relevé «lans leur histoire ; et ce sont- là de ces tiaits 
de maître que l’on ne peut ntm plus lui ravir qu'à 
Hercule sa massue. Al. de Cambray a été contraint «le 
sc renfermer «lans l’histoire fabuleuse, pour ne point 
franchir l«:s bornes «ie son dessein. 11 commerce par 
l'histoire d’OEdipe, et il emprunte les plus beaux tiaits , 
de la tragédie de Sophocle, dont le pinceau n'e«t pas 
moins vif que la gra\ tire attribuée à Vulcain. Les des- 
criptions riantes «les délices «le la campagne et «les 
plaisirs «le Page «l’«»r, retirent agréablement le lecteur 
de ces tragiques objets. 

(e> C’étoit la pièce la plus redoutable de son ar- 
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rr.ure : la valeur de Mars est aveugle, téméraire, in- 
sensée : celle de Minerve est sage, éclairée, et tou- 
jours égale. 

(fl) L'humanité est une vertu trop tranquille pour 
frapper l’imagination ; et les hommes qui no commis- 
sent rien de grand que ce qui la remue, n’y trouve- 
ront jamais beaucoup de gloiie. 

(e) L’on remarque dans l’histoire que la médecine 
doit beaucoup aux dérèglements des mœurs; elle est 
ignorée chez les peup es qui ne commissent point lo 
luxe; et si l’un savoit se réduire à la frugalité, l’on 
se passeroit facilement de médecins, et les médecins 
seroient obligés de se passer de malades : ce qui se- 
roit un peu plus difficile pour eux. 

(/) Plusieurs grands capitaines sc font un plaisir 
délicat d’aller ainsi recueillir en secret le fruit de 
leurs victoires et de leurs vertus. Le grand Germa- 
nicus , au rapport de Tacite, ailoil écouter la nuit 
ce que les soldats disoient de lui dans leurs tentes: 
ces louanges sont bien plus glorieuses que celles que 
la flatterie grave sur l’airain on sur le marbre. 

(g) Tous les peuples ont eu de l'immortalité de 
famé une preuve de sentiment : les honneurs de la 
sépulture ne sont qu’une suite de cette persuasion. 

(//) L’usage de brûler les corps morts remonte jus- 
qu’à l'antiquité In plus reculée; mais il n’a commencé 
à Rome que du temps de Sylla. Hérodien, qui a con- 
servé dans le Bas-limpire le goût de l’ancienne Grece, 
nous a laissé une description fort détaillée de la ma- 
niéré dont on brùloit à Rome le corps des empereurs.. 


de l’Édtteür. 


(i) C'est par des regrets sincères que les anciens 
donnoient un libre cours à leur douleur, et non par 
des louanges étudiées. Le deuil et les oraisons funè- 
bres ont dégénéré en cérémonie ; dans leur usage pri- 
mitif, des personnes véritablement aflligées s’en ser- 
voient pour nourrir et pour appaiser leur douleur. 

(A) Tel étoit l’usage des plus grands généraux de 
Rome. Le soldat Romain faisoit partie d’un peuple 
libre, naturellement ennemi de la subordination; et 
si l’autorité n’étoit pas soutenue par l’exemple, les 
séditions et les révoltes étoient fréquentes dans les 
armées. Nos soldats, plus dociles par la constitution 
de notre gouvernement, n’attendent point qu'un gé- 
néral vive comme eux. Mais si l’on vouloit retrancher 
le faste et la mollesse qui suivent les armées, on y en- 
tretiendroit une certaine vigueur de discipline bien 
mieux que par la hauteur et par la sévérité du com- 
mandement militaire. 
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Télémaque , persuadé par divers songes 'que son 
pore Ulysse n’est pl us sur la terre, exécute son des- 
sein de l’aller chercher dans les enfers. 11 se dérobe 
du camp, étant suivi do deux Crétois jusqu'à un tem- 
ple près de la fameuse caverne d’Achérontia. 11 s’y en- 
fonce au travers des ténèbres, arrive au bord du Styx, 
et Caron le reçoit dans sa barque. Il va se présenter 
devant Pluton, qu’il trouve préparé à lui permettre 
de chercher son pere. 11 traverse le Tartare, où il voit 
les tourments que souffrent les ingrats, les parjures, 
les hypocrites, et sur-tout les mauvais fois. 
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LIVRE DIX-HUITIEME. 


Aphastf., dont les troupes avoient été con- 
sidérablement affaiblies dans le combat, s't- 
toit retiré derrière la montagne d’Aulon pour 
attendre divers secours et pour tâcher de sur- 
prendre encore une fais ses ennemis : sembla- 
ble à un lion affamé , qui, ayant été repoussé 
d'une bergerie, s'en retourne dansles sombres 
forêts et rentre dans sa caverne , où il aiguise 
ses dents et ses griffas , attendant le moment 
favorable pour égorger les troupeaux. 

Télémaque , avant pris soin de mettre une 
exacte discipline dans tout le camp, ne songea 
plus qu’à exécuter un dessein qu’il a voit con- 
çu , et qu’il eneba à tous les chefs de l’armée. 
11 y avoit déjà long temps qu'il étoit agité pen- 
dant toutes les nuits par des songes qui lui 
représentoient son pere Ulysse. Cette chere 
image revenoit toujours sur la fin de la nuit, 
avant que l’aurore vînt chasser du ciel, par 
scs feux naissants, les inconstantes étoiles, et 
de dessus la terre le doux sommeil suivi des 
songes voltigeants. Tantôt il croyoi t voir Ulys- 
se nu , dans une île fortunée, sur la rive d’un 
fleuve , dans une prairie ornée de fleurs , et 
environné de nymphes qui lui jetoient des ha- 
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bits pour se couvrir : tantôt il croyoit l’enten- 
dre parler dans un palais tout éclatant d’or et 
d'ivoire , où des hommes couronnés de (leurs 
récou toient avec plaisir et admiration. Sou- 
vent Ulysse lui npparoissoit tout-à-coup dans 
des festins où la joie éclatoit parmi Us délices , 
et où l’on entendoit les tendres accords d’une 
voix avec une lyre plus douce que la Ivre d’A- 
pollon et que les voix de toutes les muses. 

Télémaque, en s’éveillant, s’attristoit de 
ces songes si agréables. O mon pere! ô mon 
cher pere Ulysse ! s'écrioit-il , les songes les 
plus affreux me seroient plus doux ! Ces ima- 
ges de félicité me fout comprendre qtie vous 
êtes déjà descendu dans le séjour des antes 
bienheureuses que les dieux récompensent de 
leurs vertus par une éternelle tranquillité. Je 
crois voir les champs élysées. Oh ! qu'il est 
cruel de n’espérer plus ! Quoi donc, 6 mon 
cher pere ! je ne vous verrai jamais ! jamais 
je n’emhrasserai celui qui m’aimoit tant, et 
que je cherche avec tant de peines ! jamais je 
n’entendrai parler cette bouche d'où sortoit 
la sagesse ! jamais je ne baiserai ces mains , 
cescheres mains, ces mains victorieuses, qui 
ont abattu tant d'ennemis ! elles ne puniront 
point les insensés amants de Pénélope, et 
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Ithaque ne se r< lèvera jamais de sa ruine î O 
dieux ennemis de mon pere ! vous tn’envoy ez 
ces songes funestes pour arracher toute espé- 
rance de mon cœur : c’est m'arracher la vie. 
Kon , je ne pliis plus vivre dans cette incer- 
titude. Que dis-je , lu' las ! je ne suis que trop 
certain que mon pere n'est plus. Je vais cher- 
cher son ombre jusques dans les enfers (a). 
Thésée y est bien descendu; Thé>ée, cet im- 
pie qui vouloit outrager les divinités infer- 
nales: et moi, j’y vais, conduit par la piété. 
Hercule y descendit : je ne suis point Her- 
cule; mais il est beau d’oser l'imiter. Orphée 
a bien touché, par le récit de ses malheurs, le 
cœur de ce dieu qu'on dépeint comme inexo- 
rable : il obtint de lui qu’Eurydice retourne- 
roit parmi les vivants. Je .<-uis plus digne de 
compassion qu'Orphée; car ma perte est plus 
grande. Qui pourroit comparer une jeune fille 
semblable à tant d’autres , avec le sage Lh sse 
admiré de route la Grece ? Allons , mourons, 
s’il le faut. Pourquoi craindre la mort quand 
on souffre tant dans la vie ? O Pluton ! 6 Pro- 
serpine! j’éprouverai bientôt si vousétesaussi 
impitoyables qu’on le dit ! O mon pere ! après 
avoir parcouru en vain les terres et les mers 
pour vous trouver, je vais voir si vous n’étes 
Tome II. V 
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point dans la sombre demeure des morts. Si 
les dieux me refusent de vous posséder sur la 
lerre et h la lumière du soleil, peut-être ne 
ine refuseront- ils pas de voir au moins votre 
ombre dans le royaume de la nüit. 

En disant ces paroles, Télémaque nrrosoit 
son lit de ses larmes : aussi-tôt il se levoit , et 
cherchoit par la lumière à soulager la douleur 
cuisante que ces songes lui avoient causée; 
mais c’t'toit une fléché qui avoit percé son 
cœur et qu’il portoit par- tout avec lui. 

Dans cette peine, il entreprit de descendre 
aux enfers par un lieu célébré qui n’étoit pas 
éloigné du camp : on l’appelloit Achérontia, à 
cause qu’il y avoit en ce lieu une caverne af- 
freuse, de laquelle on descendoit sur les rives 
del'Achéron, parlequelles dieux mêmes crai- 
gnent de jurer. La ville étoit sur un rocher, 
posée comme un nid sur le haut d'un arbre i 
au pied de ce rocher on trouvoit la caverne, 
de laquelle les timides mortels n’osoient ap- 
procher ; les bergers avoient soin d’en détour- 
nerleurstroupeaux. La va peur sou fiée du ma- 
rais stygien, qui s’exhaloit sans cesse par cette 
ouverture, empestoit l'air. Tout autour il ne 
croissoit ni herbe ni fleurs ; on n’y sentoit ja- 
mais les doux zéphirs, ni les grâces naissantes 
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du printemps , ni les riches dons de l’automne: 
la terre , aride , y languissent; on y voyoit seu- 
le.|nent quelques arbustes dépouillés et quel- 
ques cyprès funestes. Au loin même, tout à 
l’entour , Cérès refusoit aux laboureurs ses 
moissons dorées. Lacchus sembloit en vain y 
promettre ses doux fruits : les grappes de rai- 
sin se desséchoient au lieu de mûrir. Les naïa* 
des , tristes , ne faisoient point couler une onde 
pure; leurs Ilots étoient toujours amers et 
troubles. Les oiseaux ne chantoient jamais 
dans cette terre hérissée de roncesetd’épines, 
et n’y trouvoient aucun bocage pour se reti- 
rer : ils alloient chanter leurs amours sous un 
ciel plus doux. Là on n’entendoit que le croas- 
sement des corbeaux et la voix lugubre des 
hibous : l’herbe même y éloit amere , et les 
troupeaux qui la paissoient nesentoient point 
la douce joie qui les fait bondir. Le taureau 
fuyoitla génisse; et le berger, tout abattu , 
oublioit sa musette et sa flûte. 

De cette caverne sortoit de temps en temps 
une fumée noire et épaisse qui faisoit une es- 
pece de nuit au milieu du jour. Les peuples 
voisins redoubloient alors leurs sacrifices pour 
appaiserles divinités infernales: mais souvent 
les hommes , à la fleur de leur âge et dès leur 
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plus tendre jeunesse, étoient les seules victi- 
mes que ces divinités cruelles p renoient plai- 
sir à immoler par une funeste contagion. , A 

C'est là (jue Télémaque résolut dechercber 
le chemin de la sombre demeure de Pluton. 
Minerve, qui veilîoif sans cesse surlui, et qui 
le couvroit de son égide, lui avoit rendu Plu- 
lon favorable. Jupiter même, à la priere de 
Minerve , avoit ordonné à Mercure, qui des- 
cend chaque jour aux enfers pour livrer à 
Caron un certain nombre de morts , de dire 
au roi des ombres qu’il laissât entrer le fils 
d'Ulysse dans son empire. 

Télémaque se dérobe du camp pendant ha 
nuit ; il marche à la clarté de la Lune , et il in- 
voque cette puissante divinité, qui, étantdans 
le ciel le brillant astre de la nuit et sur la terre 
la chaste Diane , est aux enfers la redoutable 
Iîécate. Cette divinité écouta favorablement 
ses vœux, parce que son cœur étoit pur, et 
qu'il étoit conduit par l’amour pieux qu’un 
fils doit à son pere. A peine fut-il auprès de 
l’entrée de la caverne, qu’il entendit l’empire 
souterrain mugir. La terre trembloit sous ses 
pas; le ciel s’arma d’éclairs et de feux qui 
sembloient tomber sur la terre. Le jeune lils 
d'Llysse sentit son cœur ému; tout son corps 
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étoit couvert d'une sueur glacée : mais son 
courage se soutint; il leva les yeux et les 
mains au ciel. Grands dieux! s'écriâ t il, j’ac- 
cepte ces présages que je crois heureux; ache- 
vez voire ouvrage. Il dit : et , redoublant ses 
pas, il se présenta hardiment. 

Aussi tôt la fumée épaisse qui rendoit ren- 
trée de la caverne funeste à tous les animaux 
dès qu’ils en approchoient , se dissipa ; l’odeur 
empoisonnée cessa pour un peu de temps. 
Télémaque entra seul ; car quel autres mortel 
eût osé le suivre ! Deux Cretois, quil’avoicnt 
accompagné jusqu’à une certaine distance de 
la caverne, et auxquels il a voit confié sondes- 
sein, demeurerenttremblantset àdemimorts 
assez loin de là dans un temple, faisant des 
vœux, et n’espérant plus revoir Télémaque. 

Cependant le fils d’Ulysse , l’épée à la main $ 
s’enfonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt 
il apperroit une foibleet sombre lueur, telle 
qu’on la voit pendant la nuitsur la terre: il re- 
marque les ombres légères qui voltigent au- 
tourde lui; il les écarte avec son épée: ensuite 
il voit les tristes bords du fleuve marécageux 
dont les eaux bourbeuses etdormantes ne font 
que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une 
fouie innombrable de morts payés de la sépul- 
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ture,quise présentent en vain à l'impitoyable 
Caron. Ce dieu, dont la vieillesse éternelle est 
toujours triste et chagrine , mais pleine de 
vigueur, les menace , les repousse, et admet 
d'abord dans sa barque le jeune Grec. En en- 
trant, T élémaque entend les gémissements 
d'une ombre qui ne pouvoit se consoler. 

Quel est donc , lui dit-il, votre malheur ? 
qui étiez- vous sur la terre ( l ) ? J'étois, lui ré- 
pondit cette ombre , Nahopharzan, roi de la 
superbe Babylone : tous les peuples de l’O- 
rient irembloient au seul bruit de mon nom: 
je me faisois adorer par les Babyloniens dans 
un temple de marbre où j’étois représenté par 
une statue d’or devant laquelle on brùloit 
nuit et jour les plus précieux parfums de l’É- 
thiopie : jamais personne n’osa me contredire 
sans être aussi- tôt puni : on inventoit chaque 
jour de nouveaux plaisirs pour me rendre la 
vie plus délicieuse. J étois encore jeune et 
robuste; hélas ! que de prospérités ne me 
restoit-il pas encore à goûter sur Je trône! 
mais une femme que j’aimois, et qui ne m’ai- 
moit pas, m’a bien fait sentir que je n’étois 
pas dieu ; elle m’a empoisonné : je ne suis plus, 
rien. On mit hier avec pompe mes cendres 
dans une urne d’or ; on pleura , on s’arracha 
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les cheveux ; on fit semblent de vouloir se 
jeter dans les flammes de mon bûcher pour 
mourir avec moi ; on va encore gémir au pied 
du superbe tombeau où l'on a mis mes cen- 
dres : mais personne ne me regrette , ma mé- 
moire est en horreur même dans ma famille; 
et ici -bas je souffre déjà d'horribles traite- 
ments. 

Télémaque , touché de ce spectacle , lui 
dit : Etiez- vous véritablement heureux pen- 
dant votre régné ? sentiez -vous cette douce 
paix sans laquelle le cœur demeure toujours 
serré et flétri au milieu des délices ? Non , 
répondit le Babylonien ; je ne sais même ce 
que vous voulez dire. Les sages vantent cette 
paix comme l’unique bien : pour moi , je ne 
l’ai jamais sentie ; mon cœur éioitsans cesse 
agité de désirs nouveaux, de crainte et d'es- 
pérance. Je tàchois de m’étourdir moi-même 
par l’ébranlement de mes passions ; j’avois 
soin d’entretenir cette ivresse pour la rendre 
continuelle : le moindre intervalle de raison 
tranquille m’eût été trop amer. Voilà la paix 
dont j’ai joui; toute autre me paroit une fable 
et un songe : voilà les biens que je regrette. 

En parlant ainsi , le Babylonien pleuroit 
comme un homme lâche qui a été amolli par 
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les prospérités, etrjui n’est point accoutumé 
à supporter constainment un malheur. Il avoit 
auprès de lui quelques esclaves qu'on avoit 
fait mourir pour honorer ses funérailles: Mer- 
cure les avoit livrés à Caron avec leur roi, et 
leur avoit donné une puissance absolue sur 
ce roi qu'ils avoient servi sur la terre. Ces 
ombres d'esclaves ne craignoient plus l'ombre 
deNabopharzan; elles la tenoient enchaînée, 
et lui faisoient les plus cruelles indignités. 
L’une lui disoit : IN étions-nous pas hommes 
aussi-bien que toi ? comment étois- tu assez 
insensé pour te croire un dieu ? et ne falloit il 
pas te souvenir que tu étois de la race des 
autres hommes ? Une autre, pour lui insul- 
ter, disoit: Tu avois raison de ne vouloir pas 
qu’on te prit pour un homme; car tu étois un 
monstre sans humanité. Une autre lui disoit : 
lié bien ! où sont maintenant tes flatteurs? tu 
n’as plus rien à donner, malheureux ! tu ne 
peux plus faire aucun mal; te voilà devenu 
esclave de tes esclaves mêmes: les dieux sont 
lents à faire justice; mais enfin ils la font. 

Aces dures paroles , Nahopharzan se jetoit 
le visage contre terre, arrachant ses cheveux 
dans un excès de rage et de désespoir. Mais 
Caron disoit aux esclaves : Tirez -le par sa 


Livre XVIII. 1G1 

chaîne ; relevez- le malgré lui : il n’aura pas 
même la consolation de cacher sa honte; il 
faut que toutes les ombres du Styx en soient 
témoins, pour justifier les dieux qui ont souf- 
fert si long temps que cet impie régnât sur la 
terre. Ce n’es; encore là , 6 Babylonien, que 
le commencement de tes douleurs; prépare- 
toi à être jugé par l'inflexible Alinos , juge 

des enfers. , / 

Pendant ce discours du terrible Caron, la 
barque touclioit déjà le rivage de l’empire de 
Pluton : toutes les ombres nccouroient pour 
considérer cet homme vivant qui paroissoit 
au milieu de ces morts dans la barque ; mais, 
dans le moment où Télémaque mit pied à 
terre, elles s’enfuirent , semblables aux om- 
bres de la nuit que la moindre clarté du jour 
dissipe. 'Caron montrant au jeune Grec un 
front moins ridé et «les yeux moins farouches 
qu’.à l’ordinaire , lui d,t : Mortel chéri des 
dieux , puisqu’il t’est donné d'entrer dans 1© 
royaume de la nuit, inaccessible aux autres 
■vivants, hâte-toi d’aller où les destins, t’ap- 
pellent; va par ce chemin sombre au palais 
de Pluion que tu trouveras sur son trône ; 
il te permettra d’entrer dans les lieux «lont 
U m’est défendu de te découvrir le secret. 
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Aussitôt Télémaque s avance à grands pas: 
il voit de tous côtés voltiger les ombres, plus 
nombreuses que les grains de sable qui cou- 
vrent les rivages de la mer ; et , dans l'agita- 
tion de cette multitude infinie, il est saisi 
d une horreur divine, observant le profond 
silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se 
dressent sur sa tète quand il aborde le noir 
séjour de l’impitoyable Pluton ; il sent ses ge- 
noux chancelants ; la voix lui manque ; et 
c'est avec peine qu’il peut prononcer au dieu 
ces paroles : Vous voyez, ô terrible divinité, 
le fils du malheureux Ulysse ; je viens vous 
demander si mon pere est descendu dans 
votre empire , ou s’il est encore errant sur la 
terre. 

Pluton étoit sur un trône d’ébene ; son vi- 
sage étoit pâle et sévère, ses yeux creux et 
étincelants , son front ridé et menaçant. La 
vue d’un homme vivant lui étoit odieuse, 
comme la lumière offense b*s yeux des ani- 
maux qui ont accoutumé de ne sortir de leurs 
retraites que pendant la nuit. A son côté pa- 
roissoit Proserpiue, qui attiroit seule ses re- 
gards , et qui sembloit un peu adoucir son 
cœur : elle jouissoit d’une beauté toujours 
nouvelle ; mais elle paroissoit avoir joint à 
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ses grâces divines je ne sais quoi de dur et 
de cruel de son époux. 

Au pied du trône étoit la mort , pâle et 
dévorante, avec sa faux tranchante , qu’elle 
aiguisoit sans cesse. Autour d'elle voloient 
les noirs soucis ; les cruelles défiances , les 
vengeances toutes dégouttantes de sang et 
couvertes de plaies ; les haines injustes; l’a- 
varice qui se ronge elle-inéine ; le desespoir 
qui se déchire de ses propres mains ; l’am- 
bition forcenée qui renverse tout; la trahison 
qui veut se repaître de sang, et qui ne peut 
jouir des maux qu'elle a faits ; l’envie qui 
verse son venin mortel autour d’elle, et qui 
se tourne en rage , dans l’impuissance où elle 
est de nuire ; l’impiété qui se creuse elle- 
même un abyme sans fond , où elle se pré- 
cipite sans espérance ; les spectres hideux , 
les fantômes qui représentent les morts pour 
épouvanter les vivants ; les songes affreux ; 
les insomnies aussi cruelles que les tristes 
songes. Toutes ces images funestes environ- 
noient le fier Pluton,et remplissoient le pa- 
lais où il habite. 

Il répondit à Télémaque d’une voix basse 
qui fit gémir le fond de l’Érebe : Jeune mor- 
tel , les destins t’ont fait violer cet asyle sacré 
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des ombres ; suis la liante destinée : je ne te 
dirai point où est ton pore; il sufïit que tu sois 
libre de le chercher. Puisqu’il a été roi sur la 
terre, lu n as qu’à parcourir d'un côté l’en- 
droit du noir Tartare où les mauvais rois sont 
punis , de l'autre les champs t-lysées où les 
bons rois sont récompensés. Mais tu ne peux 
aller d'ici dans les champs élysccs qu'aprés 
avoir passé par le Tartare : hàte-toi d’y aller, 
et de sortir de mon empire. 

A 1 instant Télémaque semble voler dans 
ces espaces vuides et immenses, tant il lui 
tarde de savoir s’il verra son pere , et de s’é- 
loigner de la présence horrible du tyran qui 
tient en crainte les vivants et les morts. Il 

* 

apperçoit bientôt assez près de lui le noir 
Tartare : il en sortoit une fumée noire et 
épaisse, dont l’odeur empestée donneroit la 
mort, si elle se répandoit dans la demeure 
des vivants. Cette fumée couvroit un fleuve 
de feu et des tourbillons de flammes, dont le 
bruit, semblable à celui des torrents les plus 
imj étueux quand ils s'élancent des plus hauts 
ri chers dans le fond des abymes, faisoit qu’on 
ne pouvoit rien entendre distinctement dans 
ces tristes lieux. 

Télémaque , secrètement animé par Mi- 
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ncrve , entre sans crainte clans ce gouffre. 
D’abord il ap perçut un grand nombre d'hom- 
mes qui avoient vécu dans les plus basses 
conditions, et qui étoient punis pour avoir 
cherché les richesses par des fraudes, des 
trahisons et des cruautés. Il y remarqua beau- 
coup d'impies hypocrites (c) , qui , faisant 
sémillant d'aimer la religion , s’en étoient 
servis comme d'un beau prétexte pour con- 
tenter leur ambition , et pour se jouer des 
hommes crédules: ces hommes, qui avoient 
abusé de la vertu même , quoiqu’elle soit lo 
plus grand don des dieux, étoient punis com- 
me les plus scélérats de tous les hommes. 
Les enfants qui avoient égorgé leurs peres et 
leurs ineres , les épouses qui avoient trem- 
pé leurs mains dans le sang de leurs époux , 
les traîtres qui avoient livré leur patrie après 
avoir violé tous les serments, souffroient des 
peines moins cruelles que ces hypocrites. 
Les trois juges des enfers l’avoient ainsi vou- 
lu : et voici leur raison: c’est que les hypo- 
crites ne se contentent pas d’être méchants 
comme le reste des impies ; ils veulent encore 
passer pour bons , et font, par leur fausse ver- 
tu , que les hommes n'osent plus se lier à la 
véritable. Les dieux , dont ils se sont joués , 
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et qu’ils ont rendus méprisables aux hommes, 
prennent plaisir à employer toute leur puis- 
sance pour se venger de leur insulte. 9 

Auprès de ceux-ci paroissoient d’autres 
hommes que le vulgaire ne croit guere cou- 
pables, et que la vengeance divine poursuit 
impitoyablement ; ce sont les ingrats , les 
menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice» 
les critiques malins qui ont tâché de flétrir 
la plus pure vertu, enfin ceux qui ont jugé 
témérairement des choses sans les connoitre 
à fond , et qui par là ont nui à la réputation 
des innocents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes , celle 
qui étoit punie connue la plus noire , c’est 
celle qui se commet envers les dieux. Quoi 
donc ! disoit Minus, on passe pour un mons- 
tre quand on manque de reconnoissance pour 
son pere , ou pour un ami de qui on a reçu 
quelque secours, et on fait gloire d'ëtre in- 
grat envers les dieux , de qui on tient la vie 
et tous les biens qu’elle renferme! ÎSe leur 
doit-on pas sa naissance plus qu’au pete et 
à la mere de qui on est né ? Plus tous ces 
crimes sont impunis et excusés sur f la terre, 
plus ils sont, dans les enfers, l’objet d’une 
vengeance implacable u qui rien n’échappe. 
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Télémaque voyant les trois juges qui étoient 
assis etquicondamnoientxm homme, osa leur 
demander quels étoient ses crimes. Aussitôt 
le condamné, prenant la parole , s’écria : Je 
n’ai jamais fait aucun mal ; j’ai mis tout mon 
plaisir à faire du bien ; j’ai été magnifique, 
libéral , juste, compatissant: que peut -on 
donc me reprocher? Alors Minos lui dit: On 
11e te reproche rien à l’égard des hommes ; 
mais ne devois tu pas moins aux hommes 
qu’aux dieux? Quelle est donc cette justice 
dont tu te vantes? Tu n’as manqué à aucun 
devoir envers les hommes, qui ne sont rien ; 
tuas été vertueux (d)\ mais tu as rapporté 
toute ta vertu à toi même , et non aux dieux, 
qui te l'avoient donnée ; car tu voulois jouir 
du fruit de ta propre vertu, et te renfermer 
en toi-méme : tu as été ta divinité. Mais les 
dieux, qui ont tout fait , et qui n’ont rien fait 
que pour eux- mêmes, ne peuvent renoncer à 
leurs droits: tu lésas oubliés; ils t'oublieront; 
ils te livreront à toi même, puisque tu as vou- 
lu être à toi et non pas à eux. Cherche donc 
maintenant, si tu le peux, ta consolation dans 
ton propre cœur. Te voilà à jamais séparé des 
hommes auxquels tu as voulu plaire; te voi- 
là seul avec toi-méme qui étois ton idole: 
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apprend qu'il n’y a point de véritable vertu 
sans le respect et l’amour des dieux, à < j ni 
tout est dû Ta fausse vertu , qui a long temps 
ébloui les hommes faciles à tromper, va être 
confondue. Les hommes, ne jugeant des vices 
et des vertus que par ce qui les choque ou 
les accommode, sont aveugles et sur le bien 
et sur le mal : ici une lumière divine renverse 
tous leurs jugements superficiels; elle con- 
damne souvent ce qu’ils admirent , et justifie 
ce qu’ils condamnent. 

A ces mots ce philosophe, comme frappé 
d’un coup île foudre, ne pouvoit se suppor- 
ter soi- même. La complaisance (e) qu'il avoit 
eue autrefois à contempler sa modération , 
son courage , et ses inclinations généreuses , 
se change en désespoir. La vue de son propre 
cœur, ennemi des dieux, devient son sup- 
plice : il se voit, et ne peut cesser de se voir: 
il voit la vanité des jugements des hommes, 
auxquels il a voulu plaire dans toutes ses ac- 
tions. Il se fait une révolution universelle de 
tout ce qui est audedans de lui, comme si 
on bouleversoit toutes ses entrailles: il ne se 
trouve plus le même; tout appui lui manque 
dans son cœur ; sa conscience , dont Je té- 
moignage lui avoit été si doux, s'eleve contre 
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lui, et lui reproche amèrement l’égarement 
et l’illusion clé toutes ses vertus, qui n’ont 
point eu le culte cle la divinité pour principe 
et pour fin : il est troublé, consterné, plein 
cle honte , de remords et. de désespoir. Les fu- 
ries ne le tourmentent point, parce qu’il leur 
sulïit de l’avoir livré <\ lui-méme , et que son 
propre cœur venge assez les dieux méprisés. 
Il cherche les lieux les plus sombres pour se 
cacher aux autres morts , ne pouvant se ca-. 
cher à lui-méme: il cherche les ténèbres , et 
ne peut les trouver ; une lumière importune 
le suit par tout, par-tout les rayons p>-r ants 
de la vérité vont venger la vérité qu’il a né- 
gligé de suivre. Tout ce qu'il a aimé lui de- 
vient odieux, comme étant la source de ses 
maux qui ne peuvent jamais finir. Il dit en 
lui-méme : O insensé ! je n’ai donc connu , ni 
les dieux, ni les hommes , ni moi- même 1 non , 
je n’ai rien connu , puisque je n'ai jamais aimé 
l'unique et véritable bien: tous mes pas ont 
été des égarements ; ma sagesse n’étoit que 
folie; ma vertu n’étoit qu’un orgueil impie et 
aveugle : j’élois moi- même mon idole. 

Enfin Télémaque apperrut les rois qui 
étoient condamnés pour avoir abusé de leur 
puissance. D’un côté une furie vengeresse leur 
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préser.toit un miroir qui leur montroit toute 
la difformité de leurs vices : là ils voyoient et 
ne pouvoient s’empêcher de voir leur vanité 
grossière et avide des plus ridicules louanges, 
leur dureté pour les hommes dont ils auroient 
dù faire la félicité , leur insensibilité pour la 
vertu , leur crainte d’entendre la vérité , leur 
inclination pour les hommes lâches et flat- 
teurs, leur inapplication, leur mollesse , leur • 
indolence, leur défiance déplacée, leur faste 
et leur excessive magnificence fondée sur la 
ruine des peuples, leur ambition pour ache- 
ter un peu de vaine gloire par le sang de leurs 
citoyens, enfin leur cruauté qui cherche cha- 
que jour de nouvelles délices parmi les lar- 
mes et le désespoir de tant de malheureux. 
Ils se voyoient sans cesse dans ce miroir; ils 
se trouvoient pins horribles et plus mons- 
trueux que n’est la chimere vaincue par Tel- 
lérophon , ni l’hydre de Lerne abattue .par 
Hercule, ni Cerbere même, quoiqu’il vomisse 
de ses trois gueules béantes un sang noir et 
venimeux qui est capable d’empester toute la 
race des mortels vivant sur la terre. 

En même temps, d’un nuire céié, une au- 
tre furie leur répétoit avec insulte toutes les 
louanges que leurs flatteurs leur avoieni don- 
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nées pendant leur vie, et leur présentent un 
autre miroir, où ils se voyoient tels que la flat- 
terie les avoit dépeints : l’opposition de ces 
deux peintures si contraires étoit le supplice 
de leur vanité. On remarquoit que les plus 
méchants d’entre ces rois étoient ceux à qui 
on avoit donné les plus magnifiques louanges 
pendant leur vie, parce que les méchants sont 
plus craints que les bons , et qu'ils exigent 
sans pudeur les lâches flatteries des poëtes(y) 
et des orateurs de leur temps. 

On les entend gémir dans ces profondes té- 
nèbres , où ils 11e peuvent voir que les insultes 
et les dérisions qu’ils ont à souffrir : ils n’ont 
rien autour d’eux qui ne lés repousse , qui ne 
les contredise, qui ne les confonde. Au lieu 
que sur la terre ils se jouoient de la vie des 
hommes , et prétendoient que tout étoit fait 
pour les servir ; dans le Tartare ils sont livrés 
ù tous les caprices de certains esclaves qui 
leur font sentir à leur tour une cruelle servi- 
tude : ils servent avec douleur, et ii ne leur 
reste aucune espérance de pouvoir jamais 
adoucir leur captivité ; ils sont sous les coups 
de ces esclaves , devenus leurs tyrans impi- 
toyables , comme une enclume est sous les 
coups des marteaux des Cyclopes quand Yul- 
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cain les presse de travailler dans les four- 
naises ardentes du mont Etna. 

Là Télémaque apperrut des visages pâles, 
hideux et consternés. C'est une tristesse noire 
qui ronge ces criminels: ils ont horreur d’eux- 
mêmes , et ils ne peuvent non [dus se déli- 
vrer de celte horreur que de leur propre na- 
ture: il.-> n’ont point besoin d'autreschâtiments 
de leurs fautes, que leurs fautes mêmes: ils 
les voient sans cesse dans toute leur énormité; 
elles se présentent à eux comme des spectres 
horribles ; elles les poursuivent. Pour s'en 
garantir, ils cherchent une mort plus puis- 
sante que celle qui les a séparés de leurs 
corps. Dans le désespoir où ils sont ils ap- 
pellent k leur secours une mort qui puisse 
éteindre toutsentimentet toute connoissance 
en eux; ils demandent aux abymes de les en- 
gloutir pour se dérober aux rayons vengeurs 
de la vérité qui les persécute: mais ils sont 
réservés à la vengeance qui distille sur eux 
goutte à goutte et qui ne tarira jamais. La vé- 
rité , qu’ils ont craint de voir, fait leur sup- 
plice; ils la voient, et n’ont des yeux que pour 
la voir s’élever contre eux: sa vue les perce; 
les déchire, les arrache à eux -mêmes: elle 
est comme la foudre ; sans rien détruire au- 
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dehors , elle pénétré jusqu'au fond des en- 
trailles. Semblable à un métal dans une four- 
naise ardente, l’ame est comme fondue par 
ce feu vengeur : il 11e laisse aucune consis- 
tance , et il 11e consume rien : il dissout jus- 
qu’aux premiers principes de la vie, et on ne 
peut mourir. On est arraché à soi-même; ou 
n’y peut plus trouver ni appui ni repos pour 
un seul instant: on ne vit plus que par la rage 
qu’on a contre soi-méme, et par une perte 
de toute espérance , qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui faisoient dresser les 
cheveux de Télémaque sur sa tête , il vit plu- 
sieurs des anciens rois de Lydie qui étoient 
punis pour avoir préféré les délices d’une vie 
inolle au travail qui doit être inséparable de 
la royauté pour le soulagement des peuples. 

Ces rois se reprochoient les uns aux autres 
leur aveuglement. L’un disoit à l’autre qui 
avoit été son fds : Ne vous avois- je pas re- 
commandé souvent , pendant ma vieillesse et 
avant ma mort, de réparer les maux que j’a- 
vois faits par ma négligence? Le fils répon- 
doit : O malheureux pere! c’est vous qui m’a- 
vez perdu ! c’est votre exemple qui m’a inspiré 
le faste , l’orgueil , la volupté , et la dureté 
pour les hommes ! en yous voyant régner ayec 
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tant de mollesse, et entouré de lâches fiat j 
teurs, je me suis accoutumé à aimer la flat- 
terie et les plaisirs. J'ai cru que le reste des 
hommes éloit à l’égard des rois ce que les 
chevaux et les autres bêtes de charge sont à 
l’égard des hommes, c’est-à-dire, des animaux 
dont on ne fait cas qu’autant qu'ils rendent 
de services et qu’ils donnent de commodités. 
Jel’ai cru, c’est vous qui me l’avez fait croire ; 
et maintenant je souffre tant de maux pour 
vous avoir imité. A ces reproches ils njou- 
toient les plus affreuses malédictions, et pa- 
roissoient animés de rage pour s’entre -dé- 
chirer. 

Autour de ces rois voltigeoient encore , 
comme des hibous dans la nuit , les crueb 
soupçons, les vaines alarmes, les défiances 
qui vengent les peuples de la dureté de leurs 
rois, la faim insatiable des richesses, la fausse 
gloire toujours tyrannique , et la mollesse lâ- 
che qui redouble tous les maux qu’on souffre, 
sans pouvoir jamais donner de' solides plaisirs. 

On vovoit plusieurs de ces rois sévèrement 
punis“non pour les maux qu’ils a voient faits, 
mais pour les biens qu’il.s auroient dû faire. 
Tous les crimes des peuples, qui viennent de 
la négligence avec laquelle on fait obserrer 
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les loix, étoient imputés aux rois , qui ne doi- 
vent régner qu’afm que les loix régnent par 
leur ministère. Ün leur imputoit aussi tous 
les désordres qui viennent du faste, du luxe, 
et de tous les autres excès qui jettent les hom- 
mes dans un état violent et dans la tentation 
de mépriser les loix pour acquérir du bien. 
Sur-tout on irai toit rigoureusement les rois 
qui , au lieu d’ôtre bons et vigilants pasteurs 
des peuples, n’avoient songé qu’à ravager le 
troupeau comme des loups dévorants. 

Mais ce qui consterna davantage Téléma- 
que , ce fut de voir dans cet abyme de té- 
nèbres et de maux un grand nombre de rois 
qui avoient passé sur la terre pour des rois 
assez bons : ils avoient été condamnés aux 
peines duTartare pour s'étre laissé gouverner 
par des hommes méchants et artificieux, lis 
étoient punis pour les maux qu’ils avoient 
laissé faire par leur autorité. La plupart de 
ces rois n’avoient été ni bons ni méchants , 
tant leur foiblesse avoit été grande; ils n’a- 
voient jamais craint de ne connoitre point la 
vérité ; ils n’avoient point eu le goût de la 
vertu , et n’avoient point mis leur plaisir à 
faire du bien. 

Fi:* du Livre dix-euitieme. 
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(«?) C F - livre est uno imitation du n«. de l'odyssée, 
et <iu « t. de l’énéide. La même fable y paroL avec des 
agréments nouveaux. JVL de Cainbray , riche de son 
propre fonds, n’est jamais plagiaire, ni servile imita- 
teur. Il releve la fable par des traits de morale qui 
manquent aux deux modèles de l'antiquité. 

(b) C’est ici que l’auteur réunit ce qu’il y a de plus 
instructif dans les dialogues de Lucien. Ce satirique 
s’est contenté d’exposer le ridicule des passions. M. 

► de Cainbray sait les rendre odieuses; et il a, au-des- 
sus de Lucien , le grand avantage de parler au cœur. 

( c ) Il y en avoit un grand nombre, parce qu’il n’y 
a point de défaut plus ordinaire que celui qui se cou- 
vre «lu voile de la religion, rien qui joue plus com- 
munément les hommes, que la fausse vertu. Le plus 
vertueux de tous les hommes, «lit Platon, c'est celui 
qui se contente d’être bon sans chercher à le parol- 
tre; le plus coupable, celui qui cherche sa félicité 
dans le crime , et sa gloire dans des faux dehors do 
vertu. 

(</) Tout ce qui est donné à la philosophie , c’est 
de guérir un vice par un autre. Les plus grandi s ac- 
tions, quand elles ne sont pas animées pat la religion, 
n’ont d’autre principe que l’orgueil ; elles sont par 
conséquent infectées par la racine qui les produit. 

(ej On sait à quel excès étoit monté l’orgueil monst 
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trueux des philosophes : on peut demander aux dieux 
les biens extérieurs , disoient-ils, comme la santé, les 
richesses. Mais pour le plus précieux de tous lesbiens, 
c’est-à-dire la vertu , il faut la chercher dans notre 
propre fonds. S’ils avoient su lire dans leur cœur, ils 
auroient mieux raisonné sur la foiblesse de l'homme. 

( f ) Les poètes ont beau vanter le prix de leur en- 
cens, et se donner pour les distributeurs de la véri- 
table gloire. Et comment la poésie , fille de l'erreur et 
du mensonge, pourroit-elie établir une solide réputa- 
tion ? Ne soyons «lonc point surpris si les grands se 
«ont lassés d’acheter l'encens des poètes. 
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DU LIVRE DIX-NEUVIEME, 


Télémaque entre dans les champs élysées , où il 
est reconnu par Arcésius son bisaïeul , qui l'assure 
qu’UIysse est vivant , qu’il le reverra à Ithaque ( et. 
qu’il y régnera après lui. Arcésius lui dépeint la féli- 
cité uont jouissent les hommes justes , sur -tout les 
bons rois qui , pendant leur vie , ont servi les dieux 
et fait le bonheur des peuples qu’ils ont gouvernés. 
Il lui fait remarquer que les héros qui ont seulement 
excellé dans l'art de faire la guerre sont beaucoup 
moins heureux dans un lieu séparé. Il donne des ins* 
tructions ù Télémaque: puis celui-ci s'en va pour re* 
joindre “en diligence le camp des alliés. 
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Lorsque Télémaqtie sortit de ces lieux, 
il se sentit soulagé, comme si on avoit ôté 
une montagne de dessus sa poitrine : il com- 
prit , par ce soulagement , les malheurs de 
ceux qui y étoient renfermés sans espérance 
d'en sortir jamais. Il étoit effrayé de voir com- 
bien les rob étoient plus rigoureusement tour- 
mentés que les autres coupables. Quoi! disoit- 
il , tant de devoirs , tant de périls , tant de 
pioges , tant de difficultés de connoître la 
Vérité pour se défendre contre les autres et 
contre soi -même ! enfin tant de tourments 
horribles dans les enfers , après avoir été si 
agité , si envié , si traversé dans une vie courte ! 
O insensé celui qui cherche h régner ! Heu- 
reux celui qui se borne à une condition pri- 
vée et paisible où la vertu lui est moins dif- 
ficile ! 

En faisant ces réflexions , il se troubloit 
au-dedans de lui-méme : il frémit , et tomba 
dans une consternation qui lui fit sentir quel- 
que chose du désespoir de ces malheureux 
qu’il venoit de considérer. Mais à mesure 
qu’il s’éloigna de ce triste séjour des ténèbres, 
de l'horreur et du désespoir , son courage 
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commença peu «à peu A renaître : il respiroit, 
et entrevoyoit déjà de loin la douce et pure 
lumière du séjour des héros. 

C'est dans ce lieu qu’habitoient tous les 
bons rois qui avoient jusqu’alors gouverné 
sagement les hommes : ils étoient' séparés du 
reste des justes. Comme les méchants princes 
sou [(Voient dans le Tartare des supplices in- 
fini ment pl us rigoureux que les autres cou- 
pables d'une condition privée ; aussi les bons 
rois jouissoient dans les champs élysées d'un 
lxmlicur infiniment plus grand que celui du 
re»te des hommes qhi avoient aimé la vertu 
sur la terre. 

% 

Télémaque s’avança vers ces rois, qui étoient 
dans des bocages odoriférants, sur des gazon» 
toujours renaissants et fleuris : mille petits 
ruisseaux d’une onde pure arrosoient ces 
beaux lieux , et y faisoient sentir une déli- 
cieuse fraîcheur: un nombre infini d’oiseaux 
faisoient résonner ces bocages de leurs doux 
chants. On voyoit tout ensemble les fleurs du 
printemps qui naissoient sous les pas, avec 
les- plus riches fruits de l'automne qui pen- , 
doient des arbres. LA jamais on ne ressentit 
les ardeurs de la furieuse canicule: là jamais 
les noirs a juilons n’oserent souffler, ni faire 
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gentir les rigueurs de l’hiver. Ni la guerre 
altérée de sang , ni la cruelle envie qui mord 
d’une dent venimeuse et qui porte des vi- 
pères entortillées dans son sein et autour do 
ses bras , ni les jalousies , ni les défiances, ni 
la crainte, ni les vains désirs, n'approchent 
jamais de cet heureux séjour de la paix. Le v 

jour n’y finit point ; et la nuit , avec ses som- 
bres voiles , y est inconnue : une lumière 
pure et douce se répand autour des corps 
de ces hommes justes , et les environne do 
ses rayons comme d’un vêtement. Cette lu- 
mière n’est point semblable à la lumière som- 
bre qui éclaire les yeux des misérables mor- 
tels, et qui n’est que ténèbres; c'est plutôt une 
gloire céleste qu’une lumière : elle pénétra 
plus subtilement les corps les plus épais , que 
les rayons du soleil ne pénètrent le plus pur 
crvstal : elle n’éblouit jamais ; au contraire , 
elle fortifie les yeux et porte dans le fond de 
l’ame je ne sais quelle sérénité : .c’est d’elle 
seule (< 7 ) que les hommes bienheureux sont 
nourris; elle sort d’eux et elle y entre; elle 
les pénétré et s’incorpore à eux comme les 
aliments s’incorporent à nous. Ils la voient, » 

ils la sentent , ils la respirent ; elle fait naitre 
en eux une source intarissable de paix et de 
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joie : ils sont plongés dans ce^abyme de dé- 
lices comme les poissons dans la mer; ils ne 
veulerit plus rien ; ils ont tout sans rien avoir, 
car ce goût de lumière pure appaise la faim 
de leur cœur ; tous leurs désirs sont rassasiés 
et leur plénitude les élevé au-dessus de tout 
ce que les hommes vuides et affamés cher- 
chent sur la terre: toutes les dilices qui les 
environnent ne leur sont rien , p.irce que le 
comble de leur félicité, qui vient du dedans, 
ne leur laisse aucun sentiment pour tout ce 
qu’ils voient de délicieux au- dehors; ils sont 
tels que les dieux , qui , rassasiés de nectar 
et d’ambrosié , ne daigneroient pas se nourrir 
des viandes grossières qu’on leur présente- 
roit à la table la plus exquise des hommes 
mortels. Tons les maux s’enfuient loin de ces 
lieux tranquilles :1a mort, la maladie, la pau- 
vreté , la douleur , les regrets , les remords , 
les craintes , les espérances même qui coû- 
tent souventautant de peines que les craintes, 
les divisions, les dégoûts ,les dépits , ne peu- 
vent y avoir aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace , qui de 
leurs fronts couverts de neige et de glace de- 
puis l’origine du monde fendent les nues , 
aeroient renversées de leurs fondements po- 
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sès au centre de la terre , que les cœurs de 
ces hommes justes ne pourroient pas même 
être émus : seulement ils ont pitié des mi- 
sères qui accablent les hommes vivant dans 
le monde , mais c'e.->t une pitié douce et pai- 
sible qui n’altere en rien leur immuable féli- 
cité. Une jeunesse éternelle , une félicité sans 
fin, une gloire toute divine est peinte sur leur 
visage : mais leur joie n’a rien de folâtre ni 
d’indécent; o’ est une joie douce, noble, pleine 
de majesté ; c’est un goût sublime de la vérité 
et de la vertu , qui les transporte: ils sont, 
sans interruption, à chaque moment , dans le 
même saisissement de cœur où est une mere 
qui revoit son cher fils qu’elle avoit cru mort; 
et cette joie, qui échappe bientôt à la mere, 
ne s’enfuit jamais du cœur de ces hommes; 
jamais elle ne languit un instant, elle est tou- 
jours nouvelle pour eux : ils ont le transport 
de l’ivresse sans en avoir le trouble et l’a- 
veuglement. 

Ils s’entretiennent ensemble de ce qu’ils 
voient et de ce qu’ils goûtent : ils foulent à 
leurs pieds les molles délices et les vaines 
grandeurs de leur ancienne condition qu’ils 
déplorent ; ils repassent avec plaisir ces tris- 
tes niais courtes années où ils ont eu besoin 
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de combattre contre eux-mêmes et contre le 
torrent des hommes corrompus, pour deve- 
nir bons; ils admirent le secours des dieux 
qui les ont conduits, comme par la main, à 
la vertu , au milieu de tant de périls. Je ne 
sais quoi de divin coule sans cesse au travers 
de leurs cœurs comme un torrent de la divi- 
nité même qui s’unit à eux ; ils voient, ils goû- 
tent qu’ils sont heureux , et sentent qu’ils le 
seront toujours. Ils chantent les louanges des 
dieux , et ils ne font tous ensemble qu’une 
seule voix , une seule pensée, un seul cœur: 
une même félicité fait comme un flux et re- 
flux dans ces aines unies. 

Dans ce ravissement divin les siècles cou- 
lent plus rapidement que les heures parmi 
les mortels , et cependant mille et mille siè- 
cles écoulés n 'ôtent rien à leur félicité tou- 
jours nouvelle et toujours entière. Ils régnent 
tous ensemble, non sur des irônes que la main , 

des hommes peut renverser , mais en eux- 
mémes , avec une puissance immuable; car 
ils n’ont plus besoin d’être redoutables par 
une puissance empruntée d’un peuple vil et 
misérable. Il ne portent plus ces vains dia- 
dèmes dont l’éclat cache tant de craintes et 
de noirs soucis ; les dieux mêmes les ont cou- 
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ronnrs de leurs propres mains avec des cou- 
ronnas ipie r:eu ne peut flétrir. 

Tél matjiie, qui cherchoit son pere, et qui 
avoit craint de le trouver iaus ces beaux lieux, 
fut si saisi de ce goût de paix et de félicité, 
qu’il eût voulu y trouver Ulysse , et qu’il s’af- 
JBigeoit d'être contraint lui même de retour- 
ner ensuite dans la société des mortels. C’est 
ici , disoit il , que la véritable vie se trouve; 
et la nôtre n’est qu’une mort. Mais ce. qui 
l'étonnoit, cVtoit d’avoir vu tant de rois pu- 
nis dans le Tartare, et d’en voir si peu dans 
les champs élysees ; il comprit qu il v a peu 
de rois assez fermes et assez courageux pour 
résister .i leur propre puissance, et pour re- 
jetler la flatterie de tant de gens qui excitent 
toutes leurs passions. Ainsi les lions rois sont 
très rares ; et la plupart sont si méchants , 
que les «lieux ne seroient pas justes si, après 
avoir souffert qu’ils aient-abuvé de leur puis- 
sance pendant la vie ,.ils ne les punissoient 
après leur mort. 

Télémaque , ne vovant point son pere Ulysse 
parmi tous ces rois , chercha du moins des 
yeux le divin Laërte , son grand- pere. Pen- 
dant qu’il le cherchoit inutilement, un vieil- 
lard vénérable et plein de majesté s'avança 
Tome II . A a 
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Vers lui. Sa vieillesse ne ressemblent point à 
celle des hommes que le poids des années 
accable sur la terre ; on voyoit seulement 
qu'il avoit été vieux avant sa mort: c'éloit un 
mélange de tout ce que la vieillesse a de gra- 
vi*, avec toutes ies grâces de la jeunesse; car 
les grâces renaissent même dans les vieillards 
les plus caducs , au moment où ils sont intro- 
duits dans les champs élysées. Cet homme 
s’avanroit avec empressement , et regardoit 
Télémaque avec complaisance, comme une 
personne qui lui c' (oit fort cbere. 'i ‘élémnque, 
qui ne le reconnoissoit point, étoit en peine 
et en suspens. 

Je le pardonne, 6 mon cher fils , lui dit 
ce vieillard, de ne me point reconnoitre; je 
suis Ari ésius (//) , pere de Laërte. J’avois fini 
mes jours avant qu’Ulvsse , mon petit lils , 
partit pour aller au siégé de Troie ; alors lu 
étois encore un petit enfant entre les bras 
do ta nourrice. Dès-lors j’avois conçu de toi 
de grandes espérances ; elle*, n’ont point été 
trompeuses, puisque je te vois descendu dans 
le royaume de Piuton pour chercher tou pere, 
et que les dieux te soutiennent dans cette en- 
trepi ise. O heureux enfant! les dieux t’aiment 
et te préparent une gloire égale à celle de tou 
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p^re ! O heureux moi- même de te revoir ! 
Cosse de chercher Ulysse en ces lieux, il vit 
encore ; il est réservé pour relever notre mai- 
son dans l’ile d’itluHjue. Laërte même, quoi- 
que le poids des années l’ait abattu, j->uit 
encore de la lumière, et attend que son fils 
revienne pour lui fermer les yeux. Ainsi les 
hommes passent comme les fleurs qui s’épa- 
nouissent le matin , et qui le soir sont flétries 
et foulées aux pieds. Les générations des 
hommes s’écoulent comme les ondes d’un 
fleuve rapide; rien ne peut arrêter le temps, 
qui entraîne après lui tout ce qui paroît le 
plus immobile. Toi-même, ô mon fils! mon 
cher fils ! toi- même, qui jouis maintenant 
d une jeunesse si vive et si féconde en plai- 
sirs , souviens toi que ce bel âge 11’est qu’une 
fleur qui sera presque aussitôt séchée qu’é- 
cl* tse ; tu te verras changé insensiblement: 
les grâces riantes, les doux plaisirs qui t’ac- 
compagnent , la force, la santé , la joie, s’éva- 
nouiront comme un beau songe; il ne t’eu 
restera qu’un triste souvenir : la vieillesse 
languissante et ennemie des plaisirs viendra 
rider ton visage, courber ton corps, affoiblir 
tes membres, faire tarir dans ton cœur la sour- 
ce de la joie, te dégoûter du piéseut, te faire 
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craindre l’avenir, te rendre insensible à tout, 
excepté à la douleur. 

Ce temps te paroit éloigné : hélas ! tu te 
trompes , mon /ils; il se hâte , le voilà qui ar- 
rive : ce qui vient avec tant de rapidité n’cst 
pas lourde toi ; et le présent qui s'enfuit est 
déjà bien loin , puisqu'il s’anéantit dans le 
moment que nous parlons, et ne peut plus 
se rapprocher. iNe compte donc jamais, mon 
fils, sur le présent ; mais soutiens- toi dans le 
sentier rude et âpre de la vertu parla vue de 
l'avenir. Prépare-toi par des mœurs pures et 
par l’amour de la justice , une place dans 
l’heureux séjour de la paix. 

Tu reverras enfin bientôt ton pore repren- 
dre l’autorité dans Ithaque. Tu es né pour 
régner après lui. Mais, hélas! ô mon fils, que 
la royauté est trompeuse ! quand on la regar- 
de de loin, on ne voit que grandeur, éclat 
et délices ; mais de prés , tout est épineux. 
Un particulier peut , sans déshonneur, me- 
ner une vie douce et obscure : un roi ne peut, 
sans se déshonorer , préférer une vie douce 
et oisive aux fonctions pénibles du gouver- 
nement. 11 se doit à tous les hommes qu’il 
gouverne, et il ne lui est jamais permis d’être 
à lui -même ; ses moindres fautes (c) sont 
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d’une conséquence infinie , parce qu’elles 
causent le malheur des peuples , quelquefois 
pendant plusieurs siècles : il doit réprimer 
l’audace des méchants , soutenir l'innocence, 
dissiper la calomnie. Ce n’est pas assez pour 
lui de ne faire aucun mal; il faut qu'il fasse 
tous les biens possibles-dent l’état a besoin: 
ce n’est pas assez de faire le bien par soi-mé- 
me , il faut encore empêcher tous les maux 
que les autres feroient s’ils n’étoient retenus. 
Crains donc, mon fils, crains une condition 
si périlleuse: arme-toi de courage contretoi- 
mème , contre tes passions, et contre les flat- 
teurs. 

En disant ces paroles , Arcésius parois soit 
animé d’un feu divin, et montroit à Téléma- 
que un visage plein de compassion pour les 
maux qui accompagnent la royauté. Quand 
elle est prise , disoit-il, pour se contenter 
soi-même, c’e^t une monstrueuse tyrannie: 
quand elle est prise pour remplir ses devoirs 
et pour conduire un peuple innombrable 
comme un pere conduit ses enfants , c'est 
une servitude accablante qui demande un 
courage et une patience héroïques. Aussi 
est- il certain que ceux qui ont régné avec 
une sincere vertu possèdent ici tout ce que 
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la puissance tics clieux peut donner pour ren- 
dre une félicité complété. 

Pendant qu'Arcésius parloit de la sorte, 
ses paroles entroient jusqu’au fond du cœur 
do Télémaque; elles s’y gravoient comme un 
habile ouvrier avec son butin grave sur l’ai- 
rain les figures ineffaçables qu’il veut mon- 
trer aux yeux de la plus reculée postérité. 
Ces sages paroles étoient comme une flam- 
me subtile qui pénétroit dans les entrailles 
du jeune Télémaque ; il se sentoit ému et 
embrasé; je ne sais quoi de divin sembloit 
fondre son cœur au-dedans de lui. Ce qu’il 
portoit dans la partie la plus intime de lui- 
même le ronsumoit secrètement ; il ne pou- 
voit, ni le contenir, ni le supporter, ni résis- 
ter à une si violente impression : c’étoit un 
sentiment vif et délicieux, qui étoit mêlé d’un 
tourment capable d’arracber la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer 
plus librement. 11 reconnut dans le visage 
d’Arcésius une grande ressemblance avec 
Laerte : il croyoit même se ressouvenir con- 
fusément d’avoir vu en Ulysse, son pere , «les 
traits cette même ressemblance lorsqu’U- 
lysse partit pour le siégé de Troie. 

Ce tessouvenir attendrit son cœur; des 
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larmes douces et mêlées de joie couleront de 
ses yeux. Il voulut embrasser une personne 
si chere; plusieurs fois il l'essaya inutilement: \ 
cette ombre vaine échappa à ses embrasse- 
ments comme un songe trompeur se dérobe 
à l’homme qui croit en jouir; tantôt la bou- 
che altérée de cet homme dormant poursuit 
une eau fugitive; tantôt ses levres s’agitent 
pour former des paroles que sa langue en- 
gourdie ne peut proférer; ses mains s'éten- 
dent avec effort et ne prennent rien: ainsi 
Télémaque no peut contenter sa tendresse; 
il voit Arcésius, il l’entend , il lui parle, il ne 
peut le toucher. Enfin il lui demande qui 
sont ces hommes qu’il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage 
vieillard , les hommes qui ont été l’ornement 
de leur siecle , la gloire et le bon heur du genre 
huma in.* Tu vois le petit nombre des rois qui 
ont été dignes de l'être , et qui ont fait avec 
fidélité la fonction des dieux sur la terre. 
Ces autres que tu vois assez près d’eux, mais 
séparés parce petit nuage, ont une gloire beau- 
coup moindre: ce sont des héros, à la vérité; 
mais la incompensé dé leur valeur et de leurs 
expéditions militaires ne peut être cotnp irée 
a y ce celle des rois sages, j.us tes et bienfaisants. 
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Parmi ces héros , tu vois r I hésée , qui a le 
visage un peu triste : il a ressenti le malheur 
(,/) cl’étre trop crédule pour une femme arti- 
ficieuse , et il est encore affligé d'avoir si in- 
justement demandé à Neptune la mort cruelle 
de son fils Hippolyte : heureux s’il n’eut point 
été si prompt et si facile à irriter ! Tu vois 
aussi Achille appuyé sur sa lance a cause de 
cette blessure qu il reçut au talon , de la main 
du lâche Péris , et qui finit sa vie. S'il eut été 
aussi sage, juste et modéré qu'il étoit intré- 
pide , les dieux lui aùroient accordé un long 
régné ; mais ils ont eu pitié des Phthiotes et 
des Dolopes , sur lesquels il devoit naturelle- 
ment régner après Pélée: ils n’ont pas voulu 
livrer tant do peuples à la merci d'un homme 
fougueux (e), plus facile à irriter que la mer 
la plus orageuse. Les Parques ont accourci 
le fil de ses jours , ut il a été comme une fleur 
à peine éclose que le tranchant de la charrue 
coupe , et qui tombe avant la fin du jour où 
on l’avoit vu naître. Les dieux n’ont voulu 
s’en servir que comme des torrents et des 
tempêtes pour punir les hommes de leurs cri- 
mes ; ils ont fait servir Achille à abatre les 
murs de Troie pour venger le parjure de Lao- 
jnédon et les injustes amours de Péris. Après 
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avoir employé ainsi cet instrument de leurs 
vengeances, ils se sont appâtés, et ils ont 
refusé aux larmes de Thétis de laisser plus 
long- temps sur la terre ce jeune héros qui 
n’y éloit propre qu’à troubler les hommes, 
qu’à renverser les villes et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce visage fa- 
rouche? c’est Ajax, fils de Téhimon et cou- 
sin d'Achille : tu n’ignores pas sans doute 
quelle fut sa gloire dans les combats. Après 
la mort d’Achille il prétendit qu’on ne pou- 
voit donner ses armes (/) à nul autre qu’à 
lui; ton pere ne crut pas les lui devoir céder : 
les Grecs jugèrent en faveur d’Ulysse. Ajax 
se tua de désespoir; l’indignation et la fureur 
sont encore peintes sur son visage. N’appro- 
che pas de lui , mon fils , car il croiroit que 
tu voudrois lui insulter dans son malheur ; et 
il est juste de le plaindre: ne remarques-tu 
pas qu’il nous regarde avec peine , et qu’il 
entre brusquement dans ce sombre bocage, 
parce que nous lui sommes odieux? Tu vois 
de cet autre côté Hector, qui eût été invin- 
cible si le fils de Thétis n’eût point été au 
inonde dans le même temps. Mais voilà Aga- 
memnon qui passe, et qui porte encore sur lui 
les marques de la perfidie de Clytemnestre. 
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O mon fils, je frémis en pensant aux malheurs 
rie cette famille de l’impie Tantale. La divi- 
sion des deux frcres Atrée et Thyeste a rem- 
pli cette maison d’horreur et de sang. Hélas ! 
comb.cn un crime en attire d’autres ! Aga- 
xnemnon , revenant à la tête des Grecs du 
siégé de Troie, n’a pas eu le temps de jouir 
en paix de la gloire qu’il a voit acquise: telle 
est la destinée de presque tous les conqué- 
rants. Tous ces hommes que tu vois ont été 
redoutables dans la guerre , mais ils n’ont 
point été aimables et vertueux: aussi ne sont- 
ils que dans la seconde demeure des champs 
élyseés (g). 

Pour ceux- ci , ils ont régné avec justice , et 
ont aimé leurs peuples : ils sont les amis des 
dieux. Pendant qu’Achille et Agamemnon , 
pleins de leurs querelles et de leurs combats, 
conservent encore ici leurs peines et leurs 
défauts naturels; pendant qu’ils regrettent en 
vain la vie qu'il ont perdue (A) , et. qu’ils s’af- 
fligent de n’étre plus que des ombres impuis- 
santes et vaines: ces rois justes, étant purifiés 
par la lumière divine dont ils sont nourris , 
n’ont plus rien désirer pour leur bonheur. 
Ils regardent avec compassion les inquiétudes 
des mortels ; et les plus grandes affaires qui 


Digitized by Google 


Lmu XIX. 195 

agitent les hommes ambitieux leur parois- 
sent comme des jeux d’enfants; leurs cœurs 
sont rassasiés de la vérité et de la vertu , qu’ils 
puisent dans la source. Ils n’ont plus rien à 
souffrir ni d’autrui ni d’eux-mëmes; plus de 
désirs , plus de besoins , plus de crainte : tout 
est fini pour eux , excepté leur joie qui ne 
peut finir. 

Considéré , mon fils , cet ancien roi Inachus 
qui fondale royaume d’Argos. Tule vois avec 
cette vieillesse si douce et si majestueuse : les 
fleurs naissent sous ses pas : sa démarche lé- 
gère ressemble au vol d’un oiseau : il tient 
dans sa main une lyre d’ivoire; et dans un 
transport éternel il chante les merveilles des 
dieux. 11 sort de son cœur et de sa bouche un 
parfum exquis ; l’harmonie de sa lyre et de sa 
voix raviroit les hommes et les dieux. Il est 
ainsi récompensé pour avoir aimé le peuple 
qu’il assembla dans l'enceinte de ses nouveaux 
murs, et auquel il donna des loix. 

De l’autre côté , tu peux voir , entre ces 
myrtes, Cécrops , égyptien, qui le premier 
régna dans Athènes, ville consacrée A la sage 
déesse dont elle porte le nom. Cécrops ap- 
portant des loix utiles de l’Égypte , qui a été 
pour la Grece la source des lettres et des 
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bonnes mœurs, adoucit les naturels farou- 
ches des bourgs de l’Aitique, et les unit par 
les liens de la société. Il fut juste , humain , 
compatissant : il laissa les peuples dans l’a- 
bondance, et sa famille dans la médiocrité, 
ne voulant point que ses enfants eussent l’au- 
torité après lui, parce qu'il jugeoit que d’au- 
tres en éloient plus dignes. 

Il faut que je te montre attssi dans cette 
petite vallée Éricthon , qui inventa l’usage de 
l’argent (/) pour la monnoie : il le fit en vue 
de faciliter le commerce entre les îles de la 
Grece; mais il prévit l’inconvénient attaché 
à cette invention. Appliquez-vous, disoit-il à 
tous les peuples , à multiplier chez vous les 
richesses naturelles, qui sont les véritables; 
cultivez la terre pour avoir une grande abon- 
dance de blé, de vin ^ d’huile et de fruits ; ayez 
des troupeaux innombrables qui vous nour- 
rissent de leur lait et qui vous couvrent de 
leur laine : par là vous vous mettrez en état 
de ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous 
aurez d’enfants , plus vous serez riches , pour- 
vu que vous les rendiez laborieux ; car la terre 
est inépuisable, et elle augmente sa fécondité 
à proportion du nombre de ses habitants qui 
ont soin de la cultiver j elle les paie tous libé^ 
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râlement de leur peine, au lieu qu’elle se rend 
avare et ingrate pour ceux qui la cultivent 
négligemment. Attachez-vous donc principa- 
lement aux véritables richesses qui satisfont 
aux vrais besoins de l’homme. Pour l’argent 
monnoyé, il ne faut en faire aucun cas qu’au- 
tant qu’il est nécessaire ou pour les guerres 
inévitables qu’on a à soutenir au-dehors , ou 
pour le commerce des marchandises néces- 
saires qui manquent dans votre pays; encore 
seroit-il à'souhaiter qu’on laissât tomber le 
commerce à l’égard de toutes les choses qui 
ne servent qu’à entretenir le luxe , la vanité 

et la mollesse. 

/ 

Le sage Ericthon disoit souvent: Je crains 
bien , mes enfants , de vous avoir fait un pré- 
sent funeste en vous donnant l’invention de 
la monnoie. Je prévois qu’elle excitera l’ava- 
rice , l’ambition , le faste ; qu’elle entretiendra 
une infinité d’arts pernicieux qui ne vont qu’à 
amollir et qu’à corrompre les mœurs ; qu’elle 
vous dégoûtera de l'heureuse simplicité qui 
fait tout le repos et toute la sûreté de la vie; 
qu’enfin elle vous fera mépriser l’agriculture; 
qui est le fondement de la vie humaine , et la 
source de tous les vrais biens : mais les dieux 
me 6ont témoins que j’ai eu le cœur pur en 
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vous dormant cette invention utile en elle- 
mèine. Enfin quand Éricihon apperyut que 
l’argent corrompoit les peuples , comme il 
l’avoit prévu, il se retira de douleur sur une 
montagne sauvage , où il vécut pauvre et éloi- 
gné des hommes jusqu’à une extrême vieil- 
lesse, sans vouloir se mêler du gouvernement 
des villes. 

Peu de temps après lui, on vit paroitredans 
la Grece le fameux Triptoleme, à qui Cérès 
avoit enseigné l’art de cultiver les terres, et 
de les couvrir tous les ans d’une moisson do- 
rée. Ce n’est pas que les hommes ne connus- 
sent déjà le blé et la maniéré de le multiplier 
en le semant : mais ils ignoroient la perfec- 
tion du labourage ; et T riptoleme (A) , envoyé 
par Cérès , vint , la charrue en main , offrir 
les dons de la déesse à tous les peuples qui 
auroient assez de courage pour vaincre leur 
paresse naturelle et pour s'adonner à un tra- 
vail assidu, bientôt Triptoleme apprit aux 
Grecs à fendre la terre et à la fertiliser en dé- 
chirant son sein : bientôt les moissonneurs 
ardents et infatigables firent tomber sous leurs 
faucilles tranchantes tous les jaunes ('pis qui 
couvroient les campagnes. Lespeuples même 
sauvages et farouches qui couroient épars ca 
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et là dans les forêts d'Épire et d'Étolie pour 
se nourrir de glands , adoucirent leurs mœurs 
et se soumirent à des loix quand ils eurent 
appris à faire croitre des moissons et à se nour- 
rir de pain. 

Triptoleme fit sentir aux Grecs le plaisir 
qu’il vaine devoir ses richesses qu'à son tra- 
vail, et à trouver dans son champ tout ce qu’il 
faut pour rendre la vie commode et heureuse. 

Cette abondance si simple et si innocente qüi 
est attachée à l'agriculture les fit souvenir des 
sages conseils d’Éricthon ; ils méprisèrent l’ar- 
gent et toutes les richesses artificielles , qui 
ne sont richesses que par l’imagination des 
hommes , qui les tentent de chercher des plai- 
sirs dangéreux, et. qui les détournent du tra- 
vail , où ils trouveroient toils les biens réels 
avec des mccürs pures dans une pleine liber- 
té. On comprit donc quun champ fertile et 
Lien cultivé est le vrai trésor d’une famille 
assez sage pour vouloir vivre frugalement 
comme ses peres ont vécu. Heureux lesGrecs, 
s’ils étoient demeurés fermes dans ces maxi- 
mes si propres à les rendre puissants , libres, 
heureux et dignes de l’ètre par une solide ver- 
tu ! Mais , bêlas ! ils commencent à admirer 
les fausses richesses , ils négligent peu- à- peu K 
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les vraies ; et ils dégénèrent de cette mervcil* 

leuse simplicité. 

O mon fil* ! tu régneras un jour: alors sou- 
viens- toi de ramener les hommes à l’agricul- 
ture , d’honorer cet art , de soulager ceux qui 
s’y appliquent, et de ne souffrir point que les 
hommes vivent ni oisifs ni occupés à des arts 
qui entretiennent le luxe et la mollesse. Ces 
deux hommes, qui ont été si sages sur la terre, 
sont ici chéris des dieux. Remarque , mon 
fils , que leur gloire surpasse autant celle 
d’Achille et des autres héros qui n’ont excellé 
que dans les combats, qu’un doux printemps 
est au-dessus de l’hiver glacé , et que la lu- 
mière du soleil est plus éclatante que celle 
de la lune. 

Pendant qu’Arcésius parloit de la sorte , il 
‘ apperçut que Télémaque avoit toujours les 
yeux arrêtés du côté d’un petit bois de lau- 
riers , et d’un ruisseau bordé de violettes , de 
roses , de lis et de plusieurs autres fleurs odo- 
riférantes , dont les vives couleurs resseni- 
bloient à celles d'iris quand elle descend du 
ciel sur la terre pour annoncer à quelque 
mortel les ordres des dieux. C’étoit le grand 
roi Sésostris que Télémaque reconnut dans 
ce beau lieu ; il étoit mille fois plus majes- 
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tn'Mix qu’il ne l'a voit jamais été sur son trAne 
cl Egypte. Des rayons d’une lumière douce 
sortoient de ses yeux , et ceux de T -léinaque 
en étoient éblouis. A le voir on eût cru qu’il 
étoit enivré de nectar , tant l’esprit divin l’a-' 
voit mis dans un transport au-dessus de la 
raison humaine pour récompenser ses vertus. 

Télémaque dit à Arcés'ius : Je rcconnois , ô 
mon pere, Sésostris , ce sage roi d’Egypte , 
que j y ai vu il n’y a pas long-temps.’ 

Le voilà , répondit Aroésius , et tu vois par 
son exemple combien les dieux sont magni- 
fiques à récompenser les bons rois : mais il 
faut que tu saches que toute cette f< licité 
n’est rien en comparaison de celle qui lui 
étoit destinée , si une trop gravide prospérité 
ne lui eût fait oublier les réglés de la modéra- 
tion et de la justice. La passion de r. b, isser 
l’orgueil et l’insolence des Tyriens l’engagea 
à prendre leur ville. Cette conquête lui don- 
na le désir d'en faire (1 autres ; il se laissa sé- 
duire p ir la vaine gloire des conqu rants ; il 
subjugua, ou, pour mieux dire.il ravagea 
toute l’ A ie. A son retour en Eg' pte, il trouva 
que son frere s’étoit emparé de la ro* auté, et 
avoit altéié, par un gouvernement injuste, 
les meilleures loix du pays. Ainsi ses grandes 
Tome II. Ce 
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conquêtes ne servirent qu’à troubler son ro- 
yaume. Mais < e qui le rendit plus inexcusable, 
c est qu'il lut enivré de sa propre gloire : il lit 
atteler à un char îes plus superbes d'entre les 
rois qu'il a voit vaincus. Dans la suite, il re- 
connut sa faute, et eut honte d'avoir été si 
inhumain. Tel lut le fruit de ses victoires. 
Voilà ce qm- les conquérants font eonti e leurs 
états et cou ire eux-mémes, eu voulant usur- 
per ceux rie leurs voisins. Voilà ce qui fit dé- 
choir un roi d'ailleurs si juste et si bienfai- 
sant*: et c’est ec qui diminue la gloire que 
les dieux lui a voient préparée. 

!Ne vois- tu pas cct autre, ô mon fds, dont 
la blessure paroit si éclatante? C’est un roi 
de Carie, nommé Dioclides , qui se dévoua 
pour son peuple dans une bataille, parce que 
l’oracle avoit dit que, dans la guerre des Ca- 
ric'ns et des Lsciens, la nation dont le roi 
pt-riroit soroit victorieuse. 

Considéré cet autres c’est un sage législa- 
teur , qui, ayant donné à sa nation des loix 
propres à les rendre bons et heureux , leur fit 
jurer qu'ils ne violeroient jamais auc une de 
ces loix pendant son absence: après quoi il 
partit, s’exila lni-mémë de sa patrie (/), et 
mourut pauvre dans une terre étrangère, pour 
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obliger «on peuple, par son serment, à garder 
à jamais clés loix si utiles. 

Cet autre que tu vois est Eunésvme, roi des * 

P\ liens, et un des ancêtres du sage Nestor. 

Dans une peste qui ravagea la terre, et qui 
couvroit de nouvelles ombres le$ bords de 
l’Achéron , il demanda aux dieux d’appaiser 
leur colère en payant par sa mort pour tant 
de milliers d’hommes innocents, 'Les dieux 
l’exitucerent, et lui firent trouver icila vraie 
royauté, dont toutes celles de la terre ne sont 
que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs 
est le fameux Bélus : il régna en Egypte ; et il 
épousa Anchinoé , fifte du dieu Nilus , qui 
cache la source de ses eaux (ni ) , et qui en- 
richit les terres qu’il arrose par ses inonda- 
tions. Il eut deux fils : Danaiis , dont tu sais 
l'histoire ; et Égyptus, qui donna son nom à 
ce beau royaume. Bénis se crovoit plus riche 
par l’abondance où il meitoit son peuple, et 
par l’amour de ses sujets pour lui, q#e par 
tous les tributs qu’il au roi t pu leur imposer. 

Ces hommes, que tu crois morts , vivent, 
mon fils; et c’est la yie qu’on traîne miséra- 
blement sur la terre, qui n'est qu’une mort: 
les noms seulement sont changés. Plaise aux 
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dieux de te rendre assez bun pour mériter 
celle vie heureuse que rien ne peut plus finir 
ni troubler ! Hâte toi , il en est temps , d’aller 
chercher ton pere. Avant que de le trouver, 
hrhis' que tu verras répandre de sang ! mais 
quelle gloire t’attend dans les campagnes de 
l’IIespérie ! Souviens-toi des conseils du sage 
Mentor : pourvu que lu les suives , ton nom 
sera grand parmi tous les peuples et dans tous 
les siècles. 

Il dit ;.et aussitôt il conduisit Télémaque 
vers la porte d’ivoire par où l’on peut sortir 
du ténébreux empire de l’Iuton. Télémaque, 
les larmes aux yeux, le quitta sans pouvoir 
l'embrasser; et, sortant de ces sombres lieux,- 
il retourna en diligence vers le camp des al- 
liés , après avoir rejoint sur le chemin les 
deux jeunes Cretois qui l’avoient accompar- 
gné jusqu’auprès de la caverne , et qui n’esr 
péroient plus de le revoir. 


ri N DU LIVRE DIX-NEUVIEME. 


NOTES 


DE V É D I T E U R. 

(a) C’fst dans les livres saints que M. de Cambray a 
puisé ces nobles idées qui expriment si bien le bonheur 
des justes. 11 ne faut pas être surpris si la description 
l’emporte sur colles des poëtes grecs et latins. L’écri- 
ture offre, à qui l’entend , les modèles les plus achevés 
de poésie et d’éloquence. Les Grecs ne sont point in- 
venteurs de ces arts. Ils n’ont fait que donner des réglés 
qui ne formeront jamais ni poêles , ni orateurs. 

) L’auteur ne laisse rien échapper dans les anciens, 
dont il ne profite. On voit qu’il avoit ici en vue la renn 
contre d'iinée avec Anchisc dans les champs élysées, 
au sixième livre de l’énéidc. 

(c) Il ne faut point être surpris de voir revenir les 
mêmes traits de morale. Tout est consacré à l'instruo. 
lion du prince , et c’est dans ce point de vue qu’il faut 
envisager ce poëtne. 

(d) Rien de si commun dans l’histoire que des prin- 
ces gouvernés par leurs maîtresses; il est plus diflir.de 
d'en trouver qui ayent eu autant de foible pour leurs 

femmes. / 

(e) La véritable colere d’Achille n’est point respec- 
tée dans ce poème coituno dans l'iliade. Que seroit-ce 
en effet qu'un hotArne qui pouroit tout , et qui se lais- 
seroit emporter par sa colere ? 

if) Ajax avoit mieux mérité ces armes. Ulysse su* 


V 


Digitized by Google 


1 


* 

aol» Notes 

mieux les demanJer. C’est alors , dît Ovide, qu’on via 
ce que peut l'éloquence ; elle cul plus «le lurce que 
la valeur. 

(g) Les bons rois et les rois conquérants se ressent* 

L’eut trop peu , pour être confondus dans les champs 
élysées. L’auteur a giatul soin de les séparer; et s’il 
n’eût craint «le démentir la fable, il auroit laissé dans 
le l’ai tare bien des demi-dieux. 

(A) Dans l'onzieme livre de l’odyssée , Ulysse «les- 
cendu aux enfers, adresse ces paroles à l'ombre d'A- 
chille: >? Fils de Pélée , les Grecs , pendant que vous 
» étiez sur la terre .vous respectoient comme un «lieu ; 

» vous retenez sans «Joule le même avantage parmi Jes 
» nions, et vous ne sauriez r«’gretter la vie. J’aimcrois 
» mieux \ ivre esclave d’un pauvre laboureur ,« répond 
Achille , » que de commander à tous les morts. 

(i) L’or et l’argent ne satisfont par eux-mi-tnps au- 
cun de nos vrais besoins, et c’est pour cela qu’ils n«j 
peuvent êire mis au rang «les vrarns richesses : niais 

c’est par ces rich sses «l'imagination qu'on acquiert les , 

véritables. Et voilà ce qui «tonne à ces métaux taut de 
crédit sur l’esprit et sur le coeur des hommes. 

(A) C’est lui qui enseigna l'agriculture aux Athé- 
niens, et c’est d’Athenes que cet art se lépamlit dans 
toute la Grece. Cette tradition «'toit si constante par- 
mi les Grecs, que toutes les villes se faisoieni un «le- 
voir «i«» religion d’envoyer à AthJîies les prémices de 
leurs fiuiis. 

(é> Le prince régnoil dans son exil Lien mieux en- 
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core que s'il eût été sur le tréne. Il n’avoît point 
abandonné son peuple , il le comlilisoit par ses loiic 
que son absence forçoit d’observer. C’est de Licurgue, 
qu’on rap])orte une action si généreuse. 

( m ) On sait que les anciens ne connoissoient point 
la source du Mil; et c’est pour se conformer a leurs 
idées, qu’un célébré sculpteur représente ce dieu, lu 
tête couverte d’un voile. 


FIN DES NOTES DU LIVRE DIX- N EUVtEME. 


|S O M M A I R E 

DD LIVRE VINGTIEME. 


Dans une assemblée des chefs , Télémaque fait pré- 
valoir son avis pour ne pas surprendre Venuse, laissée x 
par les deux partis en dépôt aux Lucaniens. Il fait voir 
6a sagesse à l’occasion de deux transfuges, dont l’un', 

• nommé Acante, avoit entrepris de l’empoisonner : l’au- 

tre, nommé Dioscore.offioit auxalliésla téted’Adrasfe. 
Dans le combat qui s’engage ensuite , Télémaque porte 
la mort par- tout où il va pour trouver Adrnste ; et ce 
roi, qui le cherche aussi, rencontre et tue Pisistrate, 
fils de Nestor. Philoclete survient ; et , dans le temps 
où il va percer Adraste , il est blessé lui-méme , et obli- 
gé de se retirer du combat. Télémaque court aux cris 
de ses alliés , dont Adraste fait un carnage hori ibic. Il 
combat cet ennemi , et lui donne la vie à des conditions 
qu’il lui impose. Adraste, relevé, veut surpi endre Té- 
lémaque ; celui-ci le saisit une seconde fois , et lui ôte 
la vie. 
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Cki'F.jdant les chefs de l’armée s’assem- 
blèrent pour délibérer s’il falloit s’emparer 
de Venuse. C’éroit xine ville forte qu’Adraste 
avoit autrefois usurpée sur ses voisins , Ls 
Apuliens Peucetes. Ceux-ci étoient entrés 
contre lui dans la ligue pour demander jus- 
tice sur cette invasion. Adraste, pour les ap- 
paiser , avoit mis cette ville en dépôt entre les 
mains des Lucaniens ; mais il avoit corrompu 
par argent , et la garnison lucanienne , et ce- 
lui qui la commandoit : de maniéré que les 
Lucaniens avoient moins d’autorité effective 
que lui dans Venuse ; et les Apuliens , -qui 
avoient consenti que la garnison lucanienne 
gardât Venuse, avoient été trompés dans celle 
négociation. 

IJn citovende Venuse, nommé Démophanie, 
avoit offert secrètement aux alliés de leur li- 
vrer la nuit une des portes de la ville. Cet 
avantage étoit d’autant plus grand, qu’ Adraste 
avoit mis toutes ses provisions de guerre et de 
bouche dans un château voisin de Venuse , 
qui ne pouvoit se défendre si Venuse étoit 
prise. Philoctete et Nestor avoient déjà opiné 
qu'il falloit profiter d’une si heureu-e occa^ 
Tome 11 % DU 
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sion. Tous les chefs, entraînés par leur auto- 
rité , et éblouis par futilité d’une si facile 
entreprise, applaudisxoient à ce sentiment.} 
mais Télémaque, à son retour, lit les derniers 
efforts pour les en détourner. 

Je n'ignore pas , leur dit- il , que si jamais 
un homme a mérité d’être surpris et trompé, 
c’est Ad rosie, lui qui a si souvent trompé tout 
le monde. Je vois bien qu’en surprenant Ve - 
nuse vous ne feriez que vous mettre en pos- 
session d’une ville qui vous appartient, puis- 
qu'elle est aux Apuliens, qui sont un des 
peuples de votre ligue. J’avoue que vous le 
pourriez faire avec d’autant plus d’apparence 
de raison, qu’Adraste, qui a mis cette ville 
en dépôt , a corrompu le commandant et la 
garnison , pour y entrer quand il le jugera à 
propos. Enfin je comprends, comme vous , 
que, si vous preniez Venu.se , vous seriez dès 
le lendemain maîtres du château où sont tous 
les préparatifs do guerre qu’Adraste y a as- 
semblés , et qu’ainsi vous Uniriez en deux 
jours cette guerre si formidable. Mais ne vaut- 
il pas mieux périr que vaincre par de tels 
moyens? Faut- il repousser la fraude par la 
fraude (<*)? Sera-t il dit que tant de rois ligués 
pour punir l’impie Àdraste de ses tromperies 
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seront trompeurs comme lui ? S’il nous est 
permis de faire comme Adraste, il n’est pas 
coupable , et nous avons toi t de vouloir le 
punir. Quoi ! l’Hespérie entière, soutenue de 
tant de colonies grecques et des héros reve- 
nus du siégé de Troie, n'a-t elle point d’au- 
tres armes contre la perfidie et les parjures 
d'Àdraste, que la perfidie et le parjure? 

Vous avez juré, par les choses les plus sa- 
crées , que vous laisseriez Venuse en dépôt 
dans les mains des Lucaniens. La garnison 
, lucanicnne , dites- vous, est corrompue par 
* l’argent d’Adraste; je le crois comme vous: 
mais cette garnison est toujours à la solde des 
Lucaniens ; elle n’a point refusé de leur obéir; 
elle a gardé, du moins en apparence, la neu- 
tralité. Adraste ni les siens ne sont jamais en- 
trés dans Venuse : le traité subsiste ; votre 
serment n’est pas oublié des dieux. Ne gar- 
dera-t-on les paroles données, que quand on 
manquera de prétextes plausibles pour les 
violer? Ne sera-t-on fidele et religieux pour 
les serments , que quand on n’aura rien à ga- 
gner en viol tnt sa foi? Si l’amour de la vertu 
et la crainte des dieux ne vous touchent plus, 
au moins soyez touchés de votre réputation 
et de voire intérêt. Si vous montrez aux hom- 

D d a 
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mes cet exemple pernicieux de manquer de 
parole, et de violer votre serment pour ter- 
miner une guerre , quelles guerres n’excite- 
rez-vous point par cet te conduite impie ! quel 
voisin ne sera pas contraint de craindre tout 
de vous, et Je vous détester? qui pourra dé- 
sormais , dans les nécessités les plus près-: 
santés , se fiera vous? Quelle sûreté pourrez- 
vous donner quand vous voudrez être sincères, 
et qu’il vous importera de persuader à vos 
voisins votre sincérité ? Sera-ce un traité so- 
lemnel ? vous en aurez foulé un aux pieds. , 
Sera-ce un serment? eh ! ne saura-t-on pas • 
que vous comptez les dieux pour rien quand 
vous esperez tirer du parjure quelque avan- 
tage? La paix n'aura donc pas plus de sûreté 
.que la guerre à votre égard. Tout ce qui vien- 
dra de vous sera reçu comme une guerre, ou 
feinte, ou déclarée: vous serez les ennemis 
perpétuels de tous ceux qui auront le malheur 
d’être vos voisins : toutes les affaires qui de- 
mandent de la réputation de probité et de la 
confiance vous deviendront impossibles: vous 
n'aurez plus de ressource pour faire croire 
ce que vous promettrez. 

Voici, ajouta Télémaque, un motif encore 3 \ 
plus pressant qui doit vous frapper, s’il vous 
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reste quelque sentiment de probité et quel- 
que prévoyance sur vos intérêts: c’est qu’une 
conduiie si trompeuse attaque par le dedans 
toute votre ligue et va la ruiner; votre par- 
jure va faire triompher Adraste. 

A ces paroles toute l’assemblée émue lui 
demanda comment il osoit dire qu’une action 
qui donnerait une victoire certaine à la ligue 
pouvoit la ruiner. 

Comment , leur répondit-il , pourrez-vous 
vous confier les uns aux autres , si une fois 
vous rompez l’unique lien de la société et de 
la confiance, qui est la bonne foi? Après que 
vous aurez posé pour maxime qu’on peut 
violer les réglés de la probité et de la fidélité 
pour un grand intérêt, qui d’entre vous pour- 
ra se fier à un autre, quand cet autre pourra 
trouver un grand avantage à lui manquer de 
parole et à le tromper? Où en serez- vous ? 
Quel est celui d’entre vous qui ne voudra 
point prévenir les artifices de son voisin par 
les siens? Que devient une ligue de tant de 
peuples , lorsqu'ils sont convenus entre eux, 
par une délibération commune, qu’il est per- 
mis de surprendre son voisin, et de violer la 
foi donnée? Quelle sera votre défiance mu- 
tuelle , votre division , votre ardeur à vous 
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détruire les uns les autres ! Adraste n’aura 
plus besoin de vous attaquer ; vous vous dé- 
chirerez assez vous-mêmes; vous justifierez 
ses perfidies. 

O rois sages et magnanimes ! ô vous qui 
commandez avec tant d'expérience sur des 
peuples innombrables , ne dédaignez pas d é- 
couler les conseils d’un jeune homme» Si vous 
tombiez dans les plus affreuses ex t ré il' i lés où 
la guerre précipite quelquefois les hommes, 
il faudroit vous relever par votre vigilance et 
par les efforts de votre vertu ; car le vrai cou- 
rage ne se laisse jamais abattre. Riais si vous 
aviez une fois rompu la barrière de l'honneur 
et de la bonne foi, cette perte est irréparable; 
vous ne pourriez pins ni rétablir la confiance 
nécessaire au succès de toutes les affaires im- 
portantes, ni ramener les hommes aux prin- 
cipes de la vertu, après que vous leur auriez 
appris à les mépriser. Que craignez- vous ? 
Is’avez-vous pas assez de courage pour vain- 
cre sans tromper? Votre vertu , jointe aux 
forces de tant de peuples, ne vous suffit- elle 
pas ? Combattons , mourons s’il le faut, plutôt 
que de vaincre si indignement. Adraste, l’im- 
pie Adrasté , est dans nos mains , pourvu que 
nous ayons horreur d’imiter sa lâcheté et sa 
mauvaise foi. 
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Lorsque Télémaque acheva ce discours, 
il sentit que la douce persuasion avoit coulé 
de ses levres, et avoit passé jusqu’au fond des 
cœurs. Il remarqua un profond silence dans 
l'assemblée; chacun pensoit , non à lui ni aux 
grâces des ses paroles (b), mais à la force de 
la vérité qui se faisoit sentir dans la suite de 
son raisonnement : l'étonnement étoit peint 
sur les visages. Enlin on entendit un murmure 
sourd qui se répandoit peu- à- peu dans l’as- 
semblée : les uns regardoient les au:res, et 
n'osoient parler les premiers ; on attendoit 
que les chefs de l’année se déclarassent , et 
chacun avoit de la peine à retenir ses senti- 
ments. Enfin le grave Nestor prononça ces 
paroles : 

Digne fils d'Ulysse , les dieux vous ont fait 
parler; et Minerve, qui a tant de fois inspiré 
votre pere, a mis dans votre cœur le conseil 
sage et généreux que vous avez donné. Je ne 
regarde point votre jeunesse ; je ne considéré 
qtie Minerve dans tout ce que vous venez de 
dire. Vous avez parlé pour la vertu: sans elle 
les plus grands avantages sont do vraies per- 
tes ; sans elle on s’attire bientôt la vengeance 
de ses ennemis, la défiance de ses alliés, l'hor- 
reur de tous les gens de bien, et la juste co- 
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lere des dieux. Laissons donc Venuse entre 
les mains des Lucaniens, et ne songeons plus 
qu'à vaincre Adraste par notre courage. 

11. dit: et toute l’assemblée applaudit à ses 
sages paroles; mais , en applaudissant , cha- 
cun, étonné, tournoit les yeux vers le /ils 
d’Ulysse, et on croyoit voir reluire en lui la 
v sagesse de Minerve qui i’inspiroit. 

11 s’éleva bientôt un autre question dans le 
conseil des rois , où il n’acquit pas moins de 
gloire. Adraste, toujours cruel et perfide, en- 
voya dans le camp un transfuge nommé Acan* 
te, qui devoit empoisonner les plus illustres 
chefs de l’armée: sur- tout il avoit ordre de 
ne rien épargner pour faire mourir le jeune 
Télémaque, qui étoit déjà la terreur des Dau- 
niens. Télémaque, qui avoit trop découragé 
et de candeur pour être enclin à la défiance, 
reçut sans peine avec amitié ce malheureux, 
qui avoit vu Ulysse en Sicile , et qui lui racon- 
toit les aventures de ce héros. 11 le nourris- 
soit, et tàchoit de le consoler dans son mal- 
heur ; car Acante se plaignoit d’avoir été 
trompé et traité indignement par Adraste. 
Mais c’étoit nourrir et réchauffer dans son 
sein une vipere venimeuse toute prêle à fait e 
une blessure mortelle. 
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On surprit un autre transfuge , nommé 
Arion , qu’ Acante envoyoit vers Adraste pour 
lui apprendre l’état du camp des alliés , et 
pour lui assurer qu’il empoisonneroit le len- 
demain les principaux rois avec Télémaque 
dans un festin que celui-ci leur devoit don- 
ner. Arion, pris , avdla sa trahison. On soup- 
çonna qu'il éioit d’intelligeifce avec Acante, 
parce qu’ils étoient bons amis : mais Acante, 
profondément dissimulé et intrépide, sedé- 
lendoit avec tant d'art qu’on ne pouvoit le 
convaincre ni découvrir le fond de la conju- 
ration. 

Plusieurs des rois furent d’avis qu’il falloit, 
dans le doute , sacrifier Acante à la sûreté 
publique. Il faut, disoient-ils, le faire mou- 
rir ; la vie d'un seul homme 11’est rien quand 
il s’agit d’assurer celle de tant de rois. Qu’im- 
porte qu’un innocent périsse, quand il s’agit 
de conserver ceux qui représentent les dieux 
au milieu des hommes? 

Quelle maxime inhumaine! quelle politi- 
que barbare! réponditTélémaque. Qu iîvous 
êtes si prodigues du sang humain, à vous qui 
êtes établis les pasteurs des hommes, et qui 
ne commandez sur eux que pour les conser- 
ver, comme un pasteur couserve son troupeau! 

'J'orne II. Le 
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vous êtes donc des loups cruels , et non pas 
des pasteurs ; du moins vous n’étes pasteurs 
que pour tondre et pour égorger le troupeau, 
nu lieu de le conduire dans les pâturages. 
Selon vous , on est coupable dès qu’on est 
accusé; un soupçon mérite la mort : les in- 
nocents sont à la merci* des envieux et des 
calomniateurs ;®t à mesure que la défiance 
tyrannique croîtra dans vos cœurs, il faudra 
aussi vous égorger plus de victimes. 

Télémaque disoit ces paroles avec une au- 
torité et une véhémence qui entrainoient les 
cœurs , et qui couvroient de honte le.'» auteurs 
d’un si lâche conseil. Ensuite se radoucissant , 
il leur dit : Pour moi , je n’aime pas assez la 
vie pour vouloir vivre à ce prix ; j’aime mieux 
qu’Acante soit méchant que si je l'étois , et 
qu'il m'arrache la vie par une trahison , que 
si , dans le doute , je le faisois moi même pé- 
rir injustement. Mais écoutez, c» vous qui, 
étant établis rois, c'est à-dire juges des peu- 
ples , devez savoir juger les hommes avec 
justice, prudence et modération ; laissez-moi 
interroger Acante en votre présence. 

Aussitôt il interroge cet homme >ur son 
commerce avec Arion ; il le presse sur une 
infinité de circonstances. 11 fait semblant plu- 
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sieurs fois de le renvoyer à Ad reste comme 
un transfuge digne d’étre puni, pour observer 
s'il auroit peur d’ètre ainsi renvoyé , ou non : 
mais le visage et la voix d’Acante demeurèrent 
tranquilles. Enfin, ne pouvant tirer la vérité 
du fond de son cocur.il lui dit: Donnez-moi vo- 
tre anneau, je veux l’envoyerà Adraste. A cet- 
te demande de son anneau, Acan te pâlit, il fut 
embarassé. Télémaque , dont les yeux étoient 
toujours attachés sur lui , s’en apperçut : il 
prit cet anneau. Je m’en vais , lui dit-il, l’en- 
voyer à Adraste par les mains d’un Lucanien, 
nommé Polvtrope , que vous connoissez , et 
qui paroîtra y aller secrètement de votre part. 
Si nous pouvons découvrir par cette voie vo- 
tre intelligence avec Adraste , on vous fera 
périr impitoyablement par les tourments les 
plus cruels : si au contraire vous avouez dès- 
à présent votre faute , on vous la pardonnera, 
et on se contentera de vous envoyer dans une 
lie de la mer où vous ne manquerez de rien. 
Alors Acante avoua tout ; et Télémaque ob- 
tint des rois qu'on lui donneroit la vie, parce 
qu'il la lui avoit promise. On l’envoya dans 
une des îles Échinados , où il vécut en paix. 

Peu de temps après , un Daunion d’une 
naissance obscure, mais d’un esprit violent 
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et hardi , nomme Dioscore, vint la nuit dans 
le camp des alliés leur offrir d’égorger dans 
sa tente le roi Adraste(c). Il le pouvoit; car 
on est maître de la vie des autres quand on 
ne compte plus pour rien la sienne. Cet hom- 
me nerespiroit que la vengeance , parce qu’ A- 
draste lui avoit enlevé sa femme qu’il aimoit 
éperdurment, et qui étoit égale en beauté à 
A énus même. Il étoit résolu ou de faire périr 
Adraste et de reprendre sa femme , ou de pé- 
rir lui- même. Il avoit des intelligences secre- 
• tes pour entrer la nuit dans la tente du roi , et- 
pourétre favorisé dans son entreprise par plu- 
sieurs capitaines dauniens : mais il croyoit 
avoir besoin que les rois alliés attaquassent 
en même temps le camp d’Adraste, afin qua 
dans ce trouble il pût plus facilement se sau- 
ver et enlever sa femme. 11 étoit content de 
périr s’il ne pouvoit l'enlever après avoir tué 
le roi. 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois 
son dessein , tout le monde se tourna vers 
Télémaque, comme pour lui demander une 
décision. 

Les dieux, répondit-il , qui nous ont pré- 
servés des traîtres , nous défendent de nous 
en servir. Quand môme nous n’aurions pas 
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assez de vertu pour détester la trahison, no- 
tre seul intérêt suffi roit pour la rejeter : dès 
que nous l'aurons autorisée par notre exem- 
ple, nous mériterons qu’elle se tourne contre 
nous ; dès ce moment, qui d'entre nous sera 
en sûreté? Adraste pourra bien éviter le coup 
qui le menace , et le faire retomber sur les 
rois alliés : la guerre ne sera plus une guerre ; 
la sagesse et la vertu ne seront plus d’aucun 
usage; on ne verra plus que perfidie, trahison 
et assassinats. Nous eu ressentirons nous- 
mêmes les funestes suites, et nous le mérite- 
rons , puisque nous aurons autorisé le plus 
grand des maux. Je conclus donc qu'il faut 
renvoyer le traître à Adraste. J’avoue que ce 
roi ne le mérite pas ; mais toute lHespérie et 
toute la Grèce , qui ont les yeux sur nous , 
méritent que nous tenions cette conduire pour 
en être estimés. Nous nous devons à nous-mê- 
mes , enfin nous devons aux dieux justes, cette 
horreur de la perfidie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui 
frémit du péril où il avoit été, et qui ne pou- 
voit assez s’étonner de la générosité de ses en- 
nemis; car les méchants ne peuvent compren- 
dre la pure vertu. Adraste admiroit malgré 
Jui ce qu’il venoit de voir, et n’osoit le louer. 
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Cetre action noble îles alliés rappplloit un 
honteux souvenir de toutes ses tromperies et 
de toutes >es cruautés, il chercboit à rabais- 
ser la générosité de ses ennemis , et étoit hon- 
teux de paroltre ingrat , pendant qu’il leur 
devoit la vie : mais les hommes corrompus (d) 
s’endurcissent bientôt contre tout ce qui pour- 
roit les toucher. Adraste , qui vit que la ré- 
putation des alliés augmentoit tous les jours, 
crut qu'il étoit pressé de faire contre-eux quel- 
que action éclatante: comme il n’en pouvoit 
faire aucune de vertu, il voulut du moins tâ- 
cher de remporter quelque grand avantage 
sur eux par les armes , et il se hâta de com- 
battre. 

Le jour du combat étant venu, à peine l’Att» 
rore ouvroit au Soleil les portes de l’orient, 
dans un chemin semé de roses, que le jeune 
Télémaque, prévenant par ses soins la vigi- 
lance des plus vieux capitaines , s’arracha 
d’entre les bras du doux sommeil (e) , et mit 
en mouvement tous les officiers. Son casque, 
couvert de crins flottants , brilloit déjà sur sa 
tête , et sa cuirasse sur son dos éblouissoit les 
yeux de toute l’armée : l’ouvrage de Vulcain 
avoit , outre sa beauté naturelle , l’éclat del é- 
gide qui y étoit cachée. 11 tenoit sa lance d'une 
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main , de l'autre il montroit les divers postes 
qu’il falloit occuper. 

Minerve avoit mis dans ses yeux un feu 
divin, et sur son vidage une majesté fiere qui 
promettoit déjà la victoire. Il marchoit ; et 
tous les rois, oubliant leur âge et leur dignité, 
se senroient entraînés par une force supé- 
rieure qui leur faisoit suivre ses pas. La foible 
jalousie ne peut plus entrer dans les cœurs s 
tout cede à celui que Minerve conduit invisi- 
blement par la main. Son action n’avoit rient 
d’impétueux ni de précipité: il étoit doux, 
tranquille , patient , toujours prêt à écouter 
le s autres et à profiter de leurs conseils , mais 
actif, prévoyant, attentif aux besoins les plus 
éloignés, arrangeant toutes choses à propos, 
ne s'embarrassant de rien, et n’embarrassant 
point les autres, excusant les fautes, réparant 
les mécomptes, prévenant les difficultés, ne 
demandant jamais rien de trop à personne, 
inspirant par-tout la liberté et la confiance. 

Donnoit-il un ordre; c’étoit dans les termes 
les plus simples et les plus clairs: il le répé« 
toit pour mieux instruire celui qui devoil l’e- 
xécuter. Il voyoit dans ses yeux s il l’avoit 
bien compris : il lui faisoit ensuite expliquer 
familièrement comment il avoit compris ses 
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paroles et le principal but de son entreprise. 
Quand il avoit ainsi éprouvé le bon sens de 
celui qu'il envovoit, et qu’il l’avoit fait entrer 
dans ces vues, il ne le faisoit partir qu’après 
lui avoir donné quelques marques d’estime 
et de confiance pour l’encourager. Ainsi tous 
ceux qu’il enveyoit ëtoient pleins d’ardeur 
pour lui plaire et pour réussir: mais ils n’é- 
toient point gênés par la crainte qu’il leur ixn- 
puteroit les mauvais succès (/) ; car il excu-: 
soit toutes les fautes qui ne venoient point de 
mauvaise volonté. 

L’horison paroissoit rouge et enflammé par 
les premiers rayons du soleil, et la mer étoit 
pleine des feux du jour naissant : tout la côte 
étoit couverte d’hommes , d’armes , de che- 
vaux et de chariots en mouvement; c’étoit un 
bruit confus , semblable à celui des flots en 
courroux quand Neptune excite au fond de 
ses abymes les noires tempêtes. Ainsi Mars 
commençoit , par le bruit des armes et par 
l'appareil frémissant de la guerre, à semer la 
rage dans tous les cœurs. La campagne étoit 
plcinede piques hérissées semblables aux épis 
qui couvrent les sillons fertiles dans le temps 
des moissons. Déj.à s’élevoit un nuage de 
poussière qui déroboit peu- à-peu aux )eu« 
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hommes la terre et 1“ ciel. La conFudon, 
l'horreur, le carnage, l'impitoyable mort, 
s’ava ru ‘oient. 

A p.-iue les premiers traits étoient je'és, 
que Télémaque, levant les yeux et les mains 
vers lo ci* ! , prononça ces paroles: 

O Jupiter, pere dos dieux et des honfmes, 
vous voy< 7 . *!e notre côte la justice et la paix 
crue n--U' n'avons point eu honte de recher- 
cher. C’e.st à regret que nous combattons; 
nous voudrion s épargner le sang des hommes: 
nous ne haïssons point cet ennemi môme , 
quoiqu’il soit cruel , perfide et sacrilège. 
Voyez , et décidez entre lui et nous: s’il faut 
mourir , nos vies sont dans vos mains : s'il 
faut délivrer l’Hespérie et abattre le tyran, 
ce sera votre puissance et la sagesse de Mi- 
ne.rve votre fille qui nous donneront la vic- 
toire ; la gloire vous en sera due. C'est vous 
qui , la balance en main , réglez le sort des 
combats: nous combattons pour vous; et, 
puisque vous êtes juste , Adraste est plus 
votre ennemi que le nôtre. Si votre cause 
est victorieuse, avant la lin du jour le sang 
d’une hécatombe entière ruissellera sur vos 
autels. 

11 dit : et à l’instant il pousse ses coursiers 
Tome JL Ff 
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fougueux et écumants dans les rangs les pins 
pressés des ennemis. Il rencontra d’abord 
Périandre, Locrien, couvert d’une peau de 
lion qu’il avoit tué dans la Gilicie pendant 
qu’il y avoit voyagé: il étoit armé, comme 
Hercule, d’une massue énorme (g) ; sa taille 
et sa force le rendoient semblable aux géants. 
Dès qu’il vit Télémaque , il méprisa sa jeu- 
nesse et la beauté de son visage. C’est bien à 
toi, dit- il, jeune efféminé, à nous disputer 
la gloire des combats! va, enfant, va parmi 
les ombres chercher ton pere. En disant ces 
paroles, il leve sa massue noueuse, pesante y 
armée de pointes de fer; elle paroit comme 
un mât de navire : chacun craint le coup de' 
sa chute. Elle menace la tête du fils d’Ulysse: 
niais il se détourne du coup, et se lance sur 
Périandre avec la rapidité d’un aigle qui fend 
les airs. La massue, en tombant, brise une 
roue d’un char auprès de celui de Télémaque. 
Cependant le jeune Grec perce d’un trait Pé- 
riandre à la gorge; le sang qui coule à gros 
bouillons de sa large plaie étouffe sa voix: 
ses chevaux fougueux , ne sentant plus sa 
main défaillante, et les rênes flottant sur leur 
cou , l’emportent çà et là: il tombe de dessus 
son char , les yeux fermés à la lumière , et la 
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pAîe mort étant déjà peinte sur son visage dé- 
figuré. Télémaque eut pitié de lui; il donna 
aussitôt son corps à ses domestiques, et garda 
comme tine marque de sa victoire la peau du 
lion avec la massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée, 
mais en le cherchant il précipite dans les en- 
fers une foule de combattants : llilée , qui 
avoit attelé à son char deux coursiers sembla- 
bles à ceux du soleil , et nourris dans les vastes 
prairies qu’arrose l’Aufide : Démoléon , qui 
dans la Sicile avoit autrefois presque égalé 
Êryx dans les combats du ceste : Crantor, qui 
avoit été hôte et ami d’Hercule lorsque ce fils 
de Jupiter, passant par l’Hespérie, y ôta la 
vie â l’ infime Cacus : Ménécrate , qui ressein- 
bloit , disoit- on , à Pollux dans la lutte : Hip- 
pocoon, Salapien, qui irnitoit l’adresse et la 
bonne grâce de Castor pour mener un cheval: 
le fameux chasseur Eurymede , toujours teint 
du sang des ours et des sangliers qu'il tuoit 
dans les sommets couverts de neiee du froid 
Apennin ; qui avoit été , disoit-on , si cher à 
Diane qu’elle lui avoit appris elle- même à ti- 
rer des floches: îsicostrate, vainqueur d’un 
géant qui vomissoit du feu dans les rochers 
du mont Gargan : Gléanthe, qui devoit épou- 

F fa 


Digitized by Google 


228 T^IliImxqvb. 

ser la jeune Pholoé, fille du fletive Liris. Elle 
avoit été promise par son pere à celui qui la 
di livreroit d'un serpent ailé qui étoit né sur 
les bords du fleuve, et qui devoit la dévorer 
dans peu de jours , suivant la prédiction d'un 
oracle. Ce jeune homme, par un excès d’a- 
mour, se dévoua pour tuer le monstre; il 
réussit: mais il ne put goûter le fruit de sa 
victoire; et pendant que Pholoé, se préparant 
à un doux hyinénée, attendoit impatiemment 
Cléanthe , elle apprit qu'il avoit suivi Adraste 
dans Jes combats , et que la Parque avoit tran- 
ché cruellement ses jours. Elle remplit de 
ses gémissements les bois et les montagnes 
qui sont auprès du fleuve ; elle noya ses yeux 
de larmes, arracha ses beaux cheveux hlohds; 
elle oublia les guirlandes de fleurs qu’elle 
avoit ai coût inné de cueillir , et accusa le ciel 
d injustice. Comme elle ne cessoit de pleurer 
nuit et jour (//) , les dieux , touchés de ses rer 
greis, et pressés par les prières du fleuve , 
mirent (in à sa douleur. A force de verser des 
larme', elle fut tout- à-coup changée en fon- 
taine , qui coulant dans le sein du fleuve, va 
joindre ses eaux à celle du dieu son pere : 
mais l’eau de cette fontaine est encore atnere* 
l’herbe du rivage ne fleurit jamais , et sur ses 
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tristes bords on ne trouve d'autre ombrage 
que celui des cyprès. 

Cependant Adraste , qui apprit que Télé- 
maque répandoit de tous côtés la terreur, le 
cherchoit avec empressement. 11 espéroit do 
vaincre facilement le fils d’Ulysse dans un 
Age encore si- tendre, et menoit autour de lui 
trente Dauniens d’une force, d’une adresse 
et d’une audace extraordinaires, auxquels il 
avoit promis de grandes récompenses s’ils 
pouvoient, dans le combat, faire périr Té- 
lémaque de quelque maniéré que ce put être. 
S'il l’eût rencontré dans ce commencement 
du combat, sans doute ses trente hommes , 
environnant le char de Télémaque pendant 
qu’Adraste l’auroit attaqué de front, n’au- 
roient eu auciine<jffcine à le tuer; mais Mi- 
nerve les lit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque 
dans un endroit de la plaine enfoncé , au 
pied d’une colline , où il y avoit une foule 
de combattants ; il court , il vole , il veut 
se rassasier de sang : mais , au lieu de Té- 
lémaque , il apperçoit le vieux Nestor, qui, 
d’une main tremblante (i) , jettoit au ha- 
zard quelques traits inutiles. Adraste, dans 
sa fureur , yeut le percer ; mais une trou-; 
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qu’à peine il imprimoit la trace de ses pas dans 
le sable, et qui dévançoit en son pays les plug 
rapides Ilots de l’Eurotas et de l’Alphée. A 
ses pieds étoient tombés Eutypliron , plug 
beau qu’Hylas , aussi ardent chasseur qu'Hip- 
polyte ; Ptérélas , qui avoit suivi Nestor au 
siégé de Troie , et qu 'Achille inéme avoit ai - 
mé à cause de son courage et de sa force } 
Aristogiton , qui , s’étant baigné dans les ondes 
du fleuve Archéloiis , avoit reçu secrètement 
de ce dieu la vertu de prendre toutes sortes 
de formes. En effet , il étoit si souple et si 
prompt dans tous ses mouvements , qu’il 
échappoit aux mains les plus fortes : mais 
Adraste , d’un coup de lance, le rendit im- 
mobile ; et son ante s’enfuit d’abord avec son 
sang.’ 

Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillants 
capitaines sous la main du cruel Adraste , 
comme les épis dorés tombent , pendant la 
moisson, sous la faux tranchante d’un infa- 
tigable moissonneur, oublioit le danger où il 
exposoit inutilement sa vieillesse. Sa sagesse 
l’avoit quitté: il ne songeoit plus qu’à suivre 
des yeux Pisistrate, son fils , qui, de son côté, 
soutenoit avec ardeur le combat pour éloi- 
gner le péril de son pere. Mais le moment £*• 
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tal étoit venu où Pisistrate devoit faire sentir 
à Nestor combien on est souvent malheureux 
d’avoir trop vécii. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent 
contre Adraste , que le Daunien devoit suc- 
comber; mais il l'évita: et pendant que Pisis- 
trate, ébranlé du faux coup qu’il avoit donné, 
ramenoil sa lance , Adraste le perça rl’un ja-" 
velot au milieu du ventre. Ses entrailles com- 
mencèrent à sortir avec un ruisseau de sang; 
son teint se flétrit comme une fleur que la 
main d'une nymphe a cueillie dans les prés: 
ses yeux étoient déjà presque éteints et sa voix 
défaillante. Alcée, son gouverneur, qui étoit 
auprès de lui , le soutint comme il alloit tom- 
ber , et rt’eut le temps que de le mener entre 
les bras de son pere. Là il voulut pat 1er et 
donner les dernieres marques de sa tendresse: 
mais en ouvrant la bouche il expira. 

Pendant que Philoctete répandoit autour 
de lui le carnage et l’horreur pour repousser 
les efforts d’ Adraste, Nestor tenoit serré en- 
tre ses bras le corps de son fils : il remplissoit 
l’air de ses cris, et ne pouvoir souffrir la lu- 
mière. Malheureux , disoit-il , d’avoir été pera 
et d’avoir vécu si long- temps (Æ). Hélas! 
cruelles destinées , pourquoi n’avez- vous pas 
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fini ma vie , ou à la chasse du sanglier de Ca- 
lydon , ou au voyage de Colchos , ou au pre- 
mier siégé de Troie? jeserois mort avec gloire 
et sans amertume: maintenant je traîne une 
vieillesse douloureuse, méprisée et impuis- 
sante ; je ne vis plus que pour les maux , et 
je n’ai plus de sentiment que pour la tristesse, 
ü mon fils ! 6 cher Pisistrate î quand je perdis 
ton frere Antiloque, je t’avois pour me con- 
soler; je ne t’ai plus , je n’ai plus rien , et rien 
ne me consolera : tout est fini pour moi. L’es- 
pérance , seul adoucissement des peines des 
hommes, n’est plus un bien qui me regarde. 
Antiloque, Pisistrate, ô chers enfants! je crois 
que c’est aujourd'hui que je vous perds tous 
deux , la mort de l’un rouvre la plaie que l’au- 
tre avoit faite au fond de mon cœur. Je ne 
vous verrai plus ! Qui fermera mes veux? qui 
recueillera mes cendres ? O Pisistrate tu es 
mort, comme ton frere, e’n homme coura- 
geux ; il n’y a que moi qui ne puis mourir. 

En disant ces paroles il voulut se percer 
lui-même d’un dard qu’il tenoit ; mais on ar- 
rêta sa main, on lui arracha le corps de son 
fils : et comme cet infortuné vieill ird tombo.t 
en défaillance ,-on le porta dans sa tente , 
ayant un peu repris ses forces, il voulut 
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retourner au combat; mais on le retint mal- 
gré lui. 

Cepandant Adraste et Philoctete se cher- 
choient; leurs veux étoientétincelants comme 
ceux d’un lion et d'un l opard qui cherchent 
à se dé. hirer l'un l autre dans les campagnes 
qu’arrose le Caistre. Los menaces , la fureur 
guerrîereet l- cruelle vengeam e éclatentdans 
leurs yeux farouches ; ils portent une mort 
Certaine par tout où ils lancent leurs traits : 
tous les combattants les regardent avec effroi. 
Déjà ils se voient l’un l’autre, et Pluioctete 
tient en main une de ces fléchés terribles 
qui n’ont jamais manqué leur coup dans ses 
mains , et dont les blessures sont irtémédi.a- 
bles: mais Mars, qui favorisoit le cruel et in- 
trépide Adraste, ne put souffrir qu’il pé:it 
sitôt; il vonloit , par lui, prolonger les hor- 
reurs de la guerre et multiplier les carnages. 
Adraste étoit encore dû à la justice dos dieux 
pour punir les hommes et pour verser leur 
sang. 

D.;ns le moment où Philoctete veut l’atta- 
quer, il est blessé lui-inéme par un coup de 
lance que lui donne Amphimaque , jeune Lu- 
canien , plus beau que le fameux Nirée dont 
la. beauté ne cédoit qu’à celle d’Achille parnû 
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tous les Grecs qui combattirent au siégé de 
Troie. A peine Philoctete eut reçu le coup, 
qu’il tira sa ileclie contre Amphimaque; elle 
lui perça le cœur. Aussitôt ses beaux yeux 
noirs s’éteignirent et furent couverts des té- 
nèbres de la mort : sa bouche , plus vermeille 
que les roses dont l’aurore naissante seme 
l’horizon, se flétrit; une pâleur affreuse ter- 
nit ses joues : ce visage si tendre et si gracieux 
tout-à-coup se défigura. Philoctete lui-même 
en eut pitié. Tous les combattants gémirent 
en voyant ce jeune homme tomber dans son 
sang où il se rouloit , et ses cheveux , aussi 
beaux que ceux d’Apollon , traînés dans la 
poussière. 

Philoctete, ayant vaincu Amphimaque, fut 
contraint de se retirer du combat; il pordoit 
son sang et ses forces : son ancienne blessure 
même , dans l’effort du combat , sembloit prête 
à se .rouvrir et à renouveller ses douleurs; car 
les enfants d’Esculape, avec leur sience di- 
vine , n’avoient pu le guérir entièrement. Le 
voilà prêt à tomber sur un monceau de corps 
sanglants qui l’environnent. Archidamas, le 
plus fier et le plus adroit de tous les Oliba lie ns 
qu’il avoit menés avec lui pour fonder J*.' tihe, 
l’enleve du combat dans le moment où Adraste 
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l’auroit alia t tu sans peine à ses pieds. Adraste 
ne trouve plus rien qui ose lui résister (/) ni 
retarder la victoire. Tout tombe, tout s'en- 
fuit ; c'est un torrent qui , ayant surmonté 
ses bords , entraine par ses vagues furieuses 
les moissons , les troupeaux , les bergers et 
les villages. 

Télémaque entendit de loin les cris des 
vainqueurs ; il vit le désordre des siens qui 
fuyoient devant Adraste, comme une troupe 
de cerfs timides traverse les vastes campa- 
gnes {///), les bois, les montagnes et les fleuves 
même les plus rapides, quand ils sont pour- 
suivis par des chasseurs. 

Télémaque gémit; l'indignation paroitdans 
ses yeux: il quitte les lieux où il a combattu 
long- temps avec tant de danger et de gloire. 
Il court pour soutenir les siens; il s’avance 
tout couvert du sang d’une multitude d'en- 
nemis qu’il a étendus sur la poussière. De 
loin il pousse un cri qui se fait entendre aux 
deux armées. 

Minerve avoit mis je ne sais quoi de terrible 
dans sa voix ,dont les montngnes voisines re- 
tentirent. Jamais Mars dans la Tbrace n'a fait 
entendre plus fortement sa cruelle voix quand 
il appelle les furies infernales , la guerre et la 
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mort. Ce cri de Télémaque porte le courage 
et l’audace dans le cœur des siens : il glace 
dVpouvanie les ennemis ; Adraste même a 
lionte de se sentir troublé. Je ne sais combien 
de funestes présages te font frémir, et ce qui 
l'anime est plutôt un désespoir qu’une valeur 
tranquille. Trois fois ses genoux tremblants 
commencèrent à se dérober sous lui ; trois 
fois il recula sans songer à ce qu’il faisoit: 
une pâleur de défaillance, une sueur froide 
se répand dans tous ses membres ; sa voix en- 
rouée et hésitante ne pouvoir achever aucune 
parole ; ses yeux , pleins d’un feu sombre et 
étincelant, paroissoient sortir de sa tête: on 
le voyoit, comme Oreste , agité par les furies; 
tous ses mouvements étoient convulsifs. Alors 
il commença à croire qu’il y a des dieux ; il 
s’imagina les voir irrités, et entendre une voix 
sourde qui sortoit du fond de l’.ibyme pour 
l’appeller dans le noir Tartare: tout lui fai- 
soit sentir ùne main céleste et invisible sus- 
pendue suV sa tète , qui alloit s'appesantir 
pour le frapper; l’espérance étoit éteinte au 
fond de son cœur: son audace se dissipoit 
comme la lumière du jour disparoit quand le 
soleil se couche dans le sein des ondes , et que 
la terre s’enveloppe des ombres de la nuit. 
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L’impie Adraste, trop long-temps souffert 
sur la terre , trop long-temps si les hommes 
n’eussent eu besoin d’u,g tel châtiment ; l’im- 
pie Adrastetouchoit enfin à sa derniere heure. 
Il court forcené au-devant de son inévitable 
destin ; l’horreur , les cuisants remords , la 
consternation, la fureur , la rage ,1e désespoir, 
marchent avec lui. A peine voit-il Télémaque^ 
qu’il croit voir l'Avcrne qui s’ouvre, et des 
tourbillons de flammes qui sortent du noir 
Phlégéton , prêtes à le dévorer. Il s’écrie; et 
sa bouche demeure ouverte , sans qu'il puisse 
prononcer aucune parole : tel qu'un homme 
dormant qui, dans un songe affreux, ouvre la 
bouche et fait des efforts pour parler ; mais la 
parole lui manque toujours , et il la cherche 
en vain. D’une main tremblante et précipitée 
Adraste lance son dard contre Télémaque. 
Celui-ci , intrépide, comme l’ami des dieux, 
se couvre de son bouclier; il semble que la 
Victoire , le couvrant de ses ailes , tient déjà 
une couronne suspendue au-dessus de sa tête : 
le courage doux et paisible reluit dans ses 
yeux; on le prendroit pour Minerve même, 
tant il paroît sage et mesuré au milieu des 
plus grands périls. Le dard lancé par Adraste 
est repoussé par le bouclier. Alors Adraste se 
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hâte. de tirer son épée pour ôter au fils d’U- 
lysse l’avantage de lancer son dard à son tour. 
Télémaque , voyant Adraste l’épée à la main, 
se hâte de la mettre aussi, et laisse son dard 
inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre 
de près, tous les autres combattants, en si- 
lence, mirent bas les armes pour les regar- 
der attentivement; et on attendit de leur com- 
bat la destinée de toute la guerre. Les deux 
glaives , brillants comme les éclairs d’où par- 
tent les foudres , se croisent plusieurs fois , et 
portent des coups inutiles sur les armes polies 
qui en retentissent. Les deux combattants s’a- 
longent, se replient , s’abaissent , se relevent 
tout- à- coup , et enfin se saisissent. Le lierre, 
en naissant au pied d’un ormeau , n’en serre 
pas plus étroitement le tronc dur et noueux 
par ses rameaux entrelacés jusqu’aux plus 
hautes branches de l’arbre, que ces deux com- 
battants se sérient l’un l’autre. Adraste ( //) 
n'avoit encore rien perdu de sa force: Télé-, 
znaque n’avoit pas encore toute la sienne. 
.Adraste fait plusieurs el fort?, pour surprendre 
sou ennemi et pour l’ébranler. Il tâche de sai- 
sir l'épée du jeune Grec ; mais en vain : dans 
le moment où d la cherche, Télémaque l’en- 
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leve de terre et le renverse sur le sable. Alors 
cet impie , qui avoit toujours méprisé les 
dieux, montre une lâche crainte de la mort: 
il a honte de demander la vie , et ne peut 
s’empêcher de témoigner qu’il la désire. Il 
tâche d’émouvoir la compassion de Téléma- 
que: Fils d'Ulysse, dit-il, enfin c’est main- 
tenant que je connois les justes dieux ; ils me 
punissent comme je l’ai mérité : il n’y a que 
le malheur qui ouvre les yeux des hommes 
pour voir la vérité; je la vois, elle me con- 
damne. Mais qu'un roi malheureux vous fasse 
souvenir de votre pere qui est loin d'Ithaque, 
et qu’il touche votre cœur. 

| ^Télémaque, qui , le tenant sous ses genoux, 
avoit le glaive déjà levé pour lui percer la 
gorge, répondit aussitôt: Je n’ai voulu que 
la victoire et la paix des nations que je suis 
venu secourir ; je n’aime point à répandre le 
sang. Vive?, donc, ô Adraste; mais vives pour 
réparer vos fautes : rendez tout ce que vous 
avez usurpé ; rétablissez le calme et la justice 
sur la côte de la grande Hespérie que vous 
av< z souillée par tant de massacres et de tra- 
hisons: vivez, et devenez un autre homme. 
Apprenez, par votre chute, que les dieux sont 
justes, que les méchants sont malheureux ; 
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qu’ils se trompent en cherchant la félicité 
dans la violence, dans l'inhumanité et dans 
le mensonge; qu’enfin rien n’est si doux ni si 
heureux que la simple et constante vertu. 
Donnez -nous pour otages votre fil.-» Métro- 
dore , avec douze des principaux de votre 
nation. 

A ces paroles , Télémaque laisse relever 
Adraste , et lui tend la main , sans se défier 
de sa mauvaise foi. Mais aussitôt Adraste lui 
lance un second dard fort court qu'il tenoit 
caché : le dard étoit si aigu et lancé avec tant 
d’adresse, qu’il eût percé les armes de Télé- 
maque si elles n’eussent été divines. En même 
temps Adraste se jette derrière un arbre pour 
éviter la poursuite du jeune Grec. Alors ce- 
lui-ci s’écrie: Dauniens , vous le voyez , la 
victoire est à nous ; l’impie ne se sauve que 
par la trahison. Celui qui ne craint point les 
dieux, craint la mort (o) : au contraire, celui 
qui les craint, ne craint qu’eux. 

En disant ces paroles, il s’avance vers les 
D auniens , et fait signe aux siens , qui étoient 
de l’autre côté de l’arbre, de couper le che- 
min au perfide Adraste. Adraste craint d’étre 
surpris , fait semblant de retourner sur ses 
pas , et veut renverser les Cretois qui se pré- 
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sentent à son passage: mais tout-à-coup Té* 
léinaque , prompt comme la foudre que la 
main du pere dus dieux lance du haut Olympe 
sur les tètes coupables, vient fondre sur son 
ennemi; il le saisit d’une main victorieuse; 
il le renverse, comme le cruel aquilon abat 
les tendres moissons qui dorent la campagne. 
Il ne l’écoute plus , quoique l'impie ose en- 
core une fois essayer d’abuser de la bonté de 
son cœur ; il enfonce son glaive , et le préci- 
pite dans les ilamnies du noir Tartare : digne 
châtiment de ses crimes. 


Fin du livre vingtième. 
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NOTES 

DE L’ ÉDITEUR. 


ta) Da ns nnc guerre ouvcrie, les intelligences n’ont ’ 
jamais été regardées comme une contravention au droit 
«les gens. Mais les alliés ne pouvoient s’en servir en 
cette occasion , sans contrevenir à la foi des traités, et 
les raisons de Télémaque sont victorieuses. Qui se dé- 
clare ennemi de la foi publique , semble se déclarer 
ennemi du genre humain , et l’on ne peut se fier à lui 
que quand la force l'a mis hors d’état de manquer à sa 
parole. 

(b) C’est l'idée qu’avoit M. de Cambray de l’éloquence. 

Il la vouloit si simple, si dénuée d’ornements, qu’ello 
fit oublier l’orateur. Aussi préféroit-il Démoslhene à 
Cicéron , parce que celui-ci fait paroitre son art , et qua 
l'autre le cache. 

(c) Le médecin Pirrhus trama la même trahison con- 
tre son maître, et offrit h Fabricius de le délivrer d'un 
ennemi si redoutable. Mais le généreuxllomainen aver- 
tit Pirrhus par cette lettre. 

» Vous n’étes pas plus heureux dans le choix de vos 
»amis , que dans celui de vos ennemis. Nous vous rcn- 
» voyons la lettre qui nous a été écrite par un de vos 
» domestiques; notre valeur mettra fin à une guerre 
» que nous ne voulons pas terminer par une perfidie». 

(d) Pirrhus fut plus généreux qu’Adrnste. Il renv oya 
aux Romains les prisonniers qu’il avoit faits , sans de- 
mander aucune rançon, 
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(a) Il n’appartient qu'aux âmes intrépides de sc livrer 
au sommeil la veille d’une bataille. On fut obligé d’é- 
veiller Alexandre le jour de la bataille d’ArbelIe , qui 
devoit décider de sa fortune et de sa gloire. 

(/*■) Que penser de la coutume barbare des Ottomans, 
qui punissent de mort la levée d’un siégé ou la perte 
d’une bataille ? lisperent-iis élever un général à i’intré-: 
piclité , en lui inspirant la terreur et la crainte? 

(g) On accuse les combats d’Homere d’étre languis- 2 
sants par les généalogies , les descriptions des armes 
des combattants , et tant d'autres circonstances qui les 
varient. Il ne faut d’autre apologie pour le modèle 
que les grâces de l’imitateur. 

(//) Al'borreur des combats, l’auteur sait allier toutes 
ces agréables peintures que les métamoi plioses d’Ovide 
lui fournissent. I/imagination du lecteur est toujours 
captivée par de nouveaux objets. 

(/) C’est ce que irg- le appelle Tetumque imbcîle »îne î«u 
en parlant d’un javelot que lance le roi Priant. 
L’auteur s’est souvent plaint de la pauvreté de notre 
langue; sans doute qu’il sc-ntoit qu’elle n’avoit pas de- 
quoi étaler toutes les richesses qu’il voyoit dans son 
imagination. Mais quand on rapproche ses expressions- 
de celles des anciens, on pense plus favorablement suc 
notre langue. 

(é) Ce héros, affoibli par la vieillesse, ne pouvoir 
faire dans cette action qu’un personnage bien froid , si 
l’auteur ne l'eût animé par la douleur. I es regrets con T 
viennent mieux dans la bouche de JN estor , que les ar- 
mes dans ses mains. 
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(/; Il étoit nécessaire qu’Adrnste se signalât par de 
grands exploits , afin que le principal héros devint une 
ressource unique et nécessaire. Sans Télémaque, Adras^ 
te étoit vainqueur. 

(m) Ceux qui se sont. plaints de la multitude des 
comparaisons- d’Homere , ne les trouveront pas ici 
moins fréquentes. Mais le sentiment les défend contre 
les réglés et les principes dont on se sert pour les 
combattre. 

(n) Le merveilleux est ici ménagé avec beaucoup 
de sobriété : il y en a assez pour relever faction , sans 
rien ravir a la gloire du héros. Télémaque a des armes 
forgées par Vulcain, il est soutenu par Minerve. Mais 
c’est sa valeur qui met en oeuvre ces grands avantages; 
et les regards du lecteur ne perdent point le héros 
de vue pour se fixer sur les dieux. 

( 0 ) Il ne faut que cette maxime , pour réfuter ceux 
qui prétendent que les sentiments de religion sont 
incompatibles avec les vertus militaires. Machiavel 
dans son premier livre do f histoire de Florence, atr 
tribue à la religion la cause de la chiite de l'euipiro 
Romain Les sages politiques de l'antiquité énvoyoient 
des causes bien différentes. 
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Àdraste étant mort , les Dauniens tendent les mains 
aux alliés en s'gne de paix, et leur demandent un roi 
de leur nation. Nestor, inconsolable d’avoir perdu son 
fils, s’absente de l’assemblée des chefs , où plusieurs 
opinent qu’il faut partager le pays des vaincus, et cé- 
der à Télémaque le terroir d’Arpi. Bien loin d’accepter 
cette offre, Télémaque fait voir que l’intérêt commun 
des alliés est de choisir Folydamas pour roi des Dau- 
niens , et de leur laisser leurs terres. Il persuade en- 
suite à ces peuples de donner la contrée d’Arpi à Dio- 
mede survenu fortuitement. Les troubles étant ainsi 
finis , tous se séparent pour s’en retourner chacun 
dans son pays. 
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A peins Adraste fut mort , que tous les 
Dauniens , loin de déplorer leur défaite et la 
perte de leur chef, se réjouirent de leur déli- 
vrance : ils tendirent les mains aux alliés en 
signe de paix et de réconciliation. Métrodore, 
fils d’Adraste, que son pere avoit nourri dans 
des maximes de dissimulation , d’injustice et 
d'inhumanité , s’enfuit lâchement. Mais un 
esclave, complice de ses infamies et de ses 

cruautés, qu’il avoit affranchi et comblé de / 

biens, et auquel seul il se confia dans sa fuite, 
ne songea qu’à le trahir pour son propre inté- 
rêt: il le tua par derrière pendant qu’il fuyoit, 
lui coupa la tête , et la porta dans le camp des 
alliés , espérant une grande récompense d’un 
crime qui finissoit la guerre. Mais on eut 
horreur de ce scélérat, et on le fit mourir. 

Télémaque ayant vu la tête de Métrodore , 
qui étoit un jeune homme d’une merveilleuse 
beauté , et d’un naturel excellent , que les 
plaisirs et les mauvais exemples avoient cor- 
rompu , ne put retenir ses larmes. Hélas ! 
s’écria - 1- il , voilà ce que fait le poison de la 
prospérité pour un jeune prince : plus il a d’é- 
lévation et de vivacité, plus il s’égare et s’é- 
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loigrie de tous sentiments de vertu. Et main- 
tenant je serois peut-être de même, si les mal- 
heurs où je suis né, grâce aux dieux , et les 
instructions de Mentor, ne m’avoient appris 
à me modérer. 

Les Dauniens assemblés demandèrent, com- 
me l’unique condition de paix, qu’on leur 
permit de faire un roi de leur nation, qui put 
effacer par ses vertus l’opprobre dont l’impie 
Adraste avoit couvert la royauté, ils reiner- 
cioient les dieux d’avoir frappé le tyran: ils 
venoient en foule baiser la main de Téléma- 
que, qui avoit été trempée dans le sang de ce 
monstre ; et leur défaite étoit pour eux com- 
me un triomphe. Ainsi tomba en un moment, 
sans aucune ressource , cette puissance qui 
menaçoit toutes les autres dans l’Hespérie , 
et qui faisoit trembler tant de peuples. Sem- 
blable à ces terrains qui paroissent fermes et 
immobilles , mais que l’on sappe peu-à-peu 
par-dessous: long- temps on se moque du foi- 
ble travail qui en attaque les fondenientsjrien 
ne paroit affoibli , tout est uni , rien ne s’é- 
branle; cependant tous les soutiens sont dé- 
truits peu à- peu, jusqu’au moment où tout-à- 
coup le terrain s’affaisse et ouvre un abyme. 
Ainsi une puissance injuste et trompeuse, 
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quelque prospérité qu'elle se procure par ses 
violences , creuse elle -même un précipice 
sous ses pieds. La fraude (a) et l'inhumanité 
sappent peu-à-peu tous les plus solides fonde- 
ments de l’autorité légitime: on l’admire, on 
la craint, on tremble devant elle , jusqu’au 
moment où elle n’est déjà plus ; elle tombe 
de son propre poids , et rien ne peut la rele- 
ver , parce qu’elle a détruit de ses propres 
mains les vrais soutiens de la bonne foi et 
de la justice , qui attirent l’amour et la con- 
fiance. 

Les chefs de l’armée s’assemblèrent dès la 
lendemain pour accorder un roiauxDauniens. 
On prenoit plaisir à voir les deux camps con- 
fondus par une amitié si inespérée, et les deux 
armées qui n’en faisoient plus qu’une. Le sage 
Nestor ne put se trouver dans ce conseil, par- 
ce que la douleur, jointe à .la vieillesse, avoit 
flétri son cœur, comme la pluie abat et fait 
languir le soir une fleur qui étoit le matin , 
pendant la naissance de l’aurore, la gloire et 
l’ornement des vertes campagnes. Ses yeux 
étoient devenus deux fontaines de larmes qui 
ne pouvoient tarir ; loin d eux s’enfuyoit le 
doux sommeil, qui charme les plus cuisantes 
peines : l’espérance , qui est la vio du cœur 
Tome II. Ii 
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de l'homme, éi oit éteinte en lui; toute nour- 
rit ure t toi t amere à cette infortuné vieillard; 
la lumière même lui étoit odieuse: son aine 
ne demnndoit plus qu'à quitter son corps , et 
qu'à se plonger clans l'éternelle nuit de l'em- 
pire de Pluton. Tous ses amis lui parloient en 
vain; son cœur en défaillance étoit dégoûté 
de toute amitié, connue un malade est dé- 
goûté des meilleurs aliments. A tout ce qu'on 
pouvoit lui dire de plus touchant, il ne répon- 
doit que par des gémissements etdes sanglots. 
De temps en temps on l'entendoit dire : O 
Pisistrate , Pisistrate ! Pisistrate, mon fils , tu 
m’appelles ! Je te suis , Pisistrate; tu me ren- 
dras là mort douce. O mon cher lils ! je ne de- 
sire plus pour tout bien que de te revoir sur 
les rives du Styx. 11 passoit des heures entières 
sans prononcer aucune parole, mais gémis- 
sant, levant vers le ciel les mains et les yeux 
noyés de Jaunes. 

Cependant les princes assemblés atten- 
doient Télémaque qui étoit auprès du corps 
de Pisistrate: il répandoit sur son corps des 
fleurs à pleines mains ; il y ajoutoit des par- 
fums exquis, et versoit des larmes ameres. 
O mon cher compagnon , lui disoit-il , je n’ou- 
blierai jamais de t'avoir vu à Pylos, de t’avoir 
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suivi à Sparte, de t’avoir retrouvé sur les bords 
de ia grande Hespérie; je te dois mille et mille 
soins (£) : je t’aimois; t'u m’aimois aussi. J’ai 
connu ta valeur , elle auroit surpassé celle de 
plusieurs Grecs fameux. Ilélas ! elle t’a fait 
périr avec gloire, mais elle a dérobé au mon- 
de une vertu naissante qui eut égalé cc-lle de 
ton pere : oui , ta sagesse et ton éloquence , 
dans un âge mûr , auroient* été semblables à 
celles de ce vieillard l'admiration de toute la 
Grèce. Tu avais déjà cette douce insinuation 
à laquelle on ne peut résister quand il parle, 
*• ces maniérés naïves de raconter, cette sage 
modération qui est un charme pourappaiser 
les esprits irrités , cette autorité qui vient de 
la prudence et de la force des bons. conseils. 
Quand tu parlois, tous prétoient l’oreille, tous 
étoient prévenus , tous avoient envie de trou- 
ver «pie tu avois raison ; ta parole simple et 
sans faste couloit doucement dans les cœurs 
comme la rosée sur l’herbe naissante. Kolas ! 
tant de biens que nous possédions il y a quel- 
ques heures nous sont enlevés à jamais. Pisis- 
trate , que j’ai embrassé ce matin , n’est plus; 
il ne nous en reste qu’un douloureux souve- 
nir. Au moins si tu avois fermé les yeux de 
îs ester ayant que nous eussions fermé les 
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tiens, il ne verroit pas ce qu’il voit , il ne se- 
roit pas le plus malheureux de tous les poresr 
Après ces paroles , Télémaque lit laver la 4 
plaie sanglante qui étoit dans le côté de Ti-, 
sistrate ; il le fit étendre sur un lit de pourpre, 
où, la tète penchée avec la pâleur de la mort, 
il resscmbloit à un jeune arbre 'qui , ayant 
couvert la terre de son ombre, et poussé vers 
le ciel ses rameaux fleuris , a été entamé par 
le tranchant de la cognée d’un bûcheron : il 
ne tient plus à sa racine, ni à la terre, niera 
féconde qui nourrit ses tiges dans son sein ; 
il languit, sa verdure s’efface ; il 11e peut plus 
se soutenir, il tombe: ses rameaux, qui ca- 
choient le ciel , traînent sur la poussière, (lé* 
iris et desséchés ; il n’est plus qu'un tronc 
abattu et dépouillé de toutes ses grâces. Ainsi 
Pisistrate , en proie à la mort, étoit déjà em- 
porté par ceux qui dévoient le mettre dans 
le bûcher fatal. Déjà la flamme montoit vers 
le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux bais- 
sés et pleins de larmes, leurs armes renver- 
sées, le conduisoient lentement. Le corps est 
bientôt brûlé : les cendres sont mises dans une 
urne d’or; et Télémaque , qui prend soin de 
tout, confie cette urne comme un grand tré- 
sor à Callimaquc, qui avoit été le gouverneur 
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de Pisistrate. Gardez , lui dit- il, ces cendres * 
tristes mais précieux restes de celui que vous 
avez aimé ; gardez les pour son pere. Mais at- 
tendez à les lui donner quand il aura assez de 
force pour les demander: ce qui irrite la dou- 
leur en un temps l'adoucit en un autre. 

Ensuite Télémaque entra dans rassemblée 
des rois ligués., où chacun garda le silence 
pour l écouter dès qu’on l’apperçut : il en rou- 
git, et on népouvoit le faire parler. Les louan- 
ges qu’on lui donna , par des acclamations 
publiques , sur tout ce qu’il venoit de faire, 
augmenteront sa honte ; il auroit voulu se pou- 
voir cacher: ce fut la première fois qu il pa- 
rut embarrassé et incertain. Enfin il demanda 
comme une grâce qu’on ne lui donnât plus 
aucune louange : Ce n’est pas , dit-il , que jo 
ne les airne(c) , sur tout quand elles sont don- 
nées par de si bons juges de la vertu; mais 
c’est que je crains de les aimer trop : elles cor- 
rompent les hommes, elles les remplissent 
d'eux-mémes , elles les rendent vains et pré- 
somptueux. Il faut les mériter, et les fuir: les 
meilleures louanges ressemblent aux fausses. 
Les plus méchants de tous les hommes, qui 
sont les tyrans , sont ceux qui se sont fait la 
plus louer par des flatteurs. Quel plaisir y 
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t il h être loué comme eux ? Les bonnes louan- 
ges sont celles que vous me donnerez en mon 
absence, si je suis assez heureux pour en mé- 
riter. Si vous me croyez véritablement bon , 
vous devez croire aussi que je veux être mo- 
deste et craindre la vanité :épnrgnez-moi donc, 
si vous m’estimez ; et ne me louez pas comme 
un homme amoureux des louanges. 

Après avoir parlé ainsi , Télémaque ne ré- 
pondit plus rien à ceux qui continuoient de 
l'élever jusques au ciel; et , par un air d'indif- 
férence, il arrêta bientôt les éloges qu’on lui 
donnoit. On commença à craindre de le fâ- 
cher en le louant: ainsi les louanges finirent ; 
mais l’admiration augmenta. Tout le inonde 
sut la tendresse qu’il nvoit témoignée à Pisis- 
trate,ei les soins qu’il a voit pris de lui rendre 
les derniers devoirs : toute l'armée fut plus 
touchée de ces marques de la bonté de son 
coeur, que de tous les prodiges de sagesse et 
de valeur qui venôient d’éclater en lui. Il est 
sage , il est vaillant, se disoient ils en secret 
les uns aux autres; il est l’ami des dieux , et 
le vrai héros de notre àee ; il est au-dessus 
de l’humanisé: mais tout cela n’est que mer- 
veilleux, tout cela ne fait que nous étonner. 
Il est humain, il est bon, il est ami fidèle et 
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tendre ; il est compatissant , libéral , bien fai- 
sant , et tout entier à ceux qu’il doit aimer; il ' 
est les délices de ceux qui vivent avec lui ; il 
s’est défait de sa hauteur, de son indifférence 
et de sa fierté ; voilà ce qui est d’usage (<7), 
'voilà ce qui touche les cœur*, voilà ce qui 
nous attendrit pour lui, et qui nous rend sen- 
sibles à toutes ses vertus; voilà ce qui fait que 
nous donnerions tous nos vies pour lui. 

A peine ces discours furent-ils finis, qu’on 
se hâta de parler de la nécessité de donner 
un roi aux Daunicns. La plupart des princes 
qui étoient dans le conseil opinoient qu’il fal- 
loit partager entre eux ce pays comme une 
terre conquise. On offrit à Télémaque, pour 
sa part , la fertille contrée d’Arpi , qui porte 
deux fois l’an les riches dons de Gérés , les 
doux présents de Bacchus et les fruits tou- 
jours verds de l’olivier consacré à Minerve. 
Celte terre.lui disoit-on , doit vous faire ou- 
blier la pauvre Ithaque avec ses cabanes, les 
rochers affreux de Dulichic , et les bois sau- 
vages deZacinthe. Ne cherchez plus ni votre 
pore , qui doit être péri dans les flots au pro- 
montoire de Cûpliarée par la vengeance de 
Nauplius et par la colere de Neptune ; ni vo- 
tre mere , que ses amants possèdent depuis 
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votre départ ; ni votre patrie, dont la terre 
n’est point favorisée du ciel comme celle que 
nous vous offrons. 

11 écoutoit patiemment ces discours: mais 
les rochers de Thrace et de Thessalie ne sont 
pas plus sourds ni plus insensibles aux plaintes 
des amants désespérés, que Télémaque l’étoit 
à ces offres. Pour moi , répondit-il , je ne suis 
touché ni des richesses ni des délices : qu’im- 
porte de posséder une plus grande étendue 
de terre , et de commander A un plus grand 
nombre d’hommes? on en a que plus d'em- 
barras et moins de liberté : la vie est assez 
pleine de malheurs pour les hommes les plus 
sages et les plus modérés, sans y ajouter en- 
core la peine de gouverner les autres hom- 
mes , indociles (e) , inquiets , injustes , trom- 
peurs et ingrats. Quand on veut être le maître 
des hommes pour l’amour de soi-méme , n’y 
regardant que sa propre autorité, ses plaisirs 
et sa gloire, on est impie", on^est tyran , on 
est le fléau du genre humain. Quand au con- 
traire on ne veut gouverner les hommes que, 
selon les vraies réglés, pour leur propre Lien, 
on est moins leur maitre que leur tuteur; on 
n’en a que la peine , qui est infinie ; et on est 
bien éloigné de vouloir étendre plus loin son 
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autorité. Le berger qui ne mange point le 
troupeau, qui le défend df-s loups en expo- 
sant sa vie , qui veille nuit et jour pour le 
conduire dans les bons pâturages , n’a point 
d'envie d’augmenter le nombre de ses mou- 
tons, et d’enlever ceux du voisin ; ce soroit 
augmenter sa peine. Quoique je n’aie jamais 
gouverné, a joutoit Télémaque, j’ai appris par 
les ioix, et par les hommes sages qui les ont 
fa i tes , combien il est pénible de conduira 
les villes et les royaumes. Je suis donc con- 
tent de ma pauvre Ithaque , quoiqu’elle soit 
petite et pauvre : j'aurai assez de gloire, pour- 
vu que j’y régné avec justice, piété et cou- 
rage ; encore même n’y régnerai-je que trop 
tôt. Plaise aux dieux que mon pore, échappé 
à la fureur des vagues , y puisse régner jusqu’à 
la plus extrême vieillesse , et que je puisse 
apprendre long-temps sous lui comment il 
faut vaincre ses passions pour savoir modérer 
celle de tout un peuple ! 

Ensuite Télémaque dit : Écoutez, ô princes 
assemblés ici, ce que je crois vous devoir dire 
pour votre intérêt. Si vous donnez aux Dau- 
niens un roi juste, il les conduira avec justice, 
il leur apprendra combien il est utile de con- 
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server la bonne foi, et de n’usurper jamais Te 
Lien de ses voisins: c est ce qu’ils n’ont jamais 
pu comprendre sous l'impie Adraste. Tandis 
qu'ils seront conduits pur un roi sage et mo- 
de é , vous n’aurez rien à craindre d'eux; ils 
vous devront ce bon roi que vous leur aurez 
donné ; ils vous devront la paix et la prospé- 
rité dont ils jouiront : ces peuples , loin de 
vous attaquer , vous béniront sans cesse; et 
le roi et le peuple, tout sera l’ouvrage de vos 
mains. Si , au contraire, vous voulez partager 
leur pays entre vous , voici les malheurs que 
je vous prédis : ce peuple, poussé au déses- 
poir , recommencera la guerre, il combattra 
justement pour sa liberté; et les dieux, en- 
nemis de lu tyrannie, combattront avec lui. 
Si les dieux s’en mêlent, tôt ou tard vous se- 
rez confondus, et vos prospérités se dissipe- 
ront comme la fumée ; le conseil et la sagesse 
seront ôtés à vos chefs , le courage à vos ar- 
mées , et l'abondance à vos terres. Vous vous 
flatterez; vous serez téméraires dans vos en- 
treprises ; vous ferez taire les gens de bien 
qui voudront dire la vérité ; vous tomberez 
tout à-coup ; et l'on dira de vous: Sont- ce 
donc là ces peuples florissants qui dévoient 
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fiire la loi à toute la terre? et maintenant ils 
fuient devant leurs ennemis ; ils sont le joiv-t 
des nations , qui les foulent aux pieds : vodà 
ce que les dieux ont fait ; voilà ce que mé- 
ritent les peuples injustes , superbes et inhu- 
mains. De plus , considérez que , si vous 
entreprenez de partager entre vous cette con- 
quête , vous réunissez contre vous tous les 
peuples voisins: votre ligue, formée pour dé- 
fendre la liberté commune de riiespério co: - 
tre l’usurpateur Adraste, deviendra odieuse; 
et c’est vous-mêmes que tous les peuples ac- 
cuseront avec raison de vouloir usurper la 
tyrannie universelle. 

* Mais je suppose que vous soyez victorieux 
et des Dauniens et de tous les autres peuple?, 
cette victoire vous détruira : voici comment. 
Considérez que cette entreprise vous désu- 
nira tous: comme elle n’est point fondée sur 
la justice , vous n’aurez point de réglé pour 
borner entre vous les prétentions de chacun: 
chacun voudra que sa part de la conquête soit 
proportionnée à sa puissance ;nul d’entre vous 
n’aura assez d’autorité sur les autres pour faire 
paisiblement ce partage; voilà la source d’une 
guerre dont vos petits-enfants ne verront pas 
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ïa fin. Ne vaut-il pas mieux être juste et mo- 
déré , que de suivre son ambition avec tant de 
périls , et au travers de tant de malheurs iné- 
vitables? La paix profonde, les plaisirs doux 
et innocents qui l’accompagnent, l’heureuse 
abondance , l'amitié de ses voisins , la gloire 
qui est inséparable de la justice, f autorité 
qu’on acquiert en se rendant par la bonne foi 
l’arbitre de. tous les peuples étrangers , ne 
sont ce pas des biens plus desira blés que la 
fol 1 e va n i t é d’ u n e c on q uéte i n j u s t e ? O p r i n ces ! 
ô rois! votis voyez que’je vous parle sans in- 
térêt : écoutez donc cel ui qui vous aime assez 
pour vous contredire et pour vous déplaire 
en vous représentant la vérité. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, avec 
une autorité qu’on n'avoit jamais vue en nul 
autre, et que tous les princes étonnés et en 
suspens admiroient la sagesse de ses conseils, 
on entendit un bruit confus qui se répandit 
dans tout le camp, et qui vint jusqu’au lieu 
où se tenoit l'assemblée. Un étranger, dit-on j 
est venu aborder sur ces côtes avec une trou- 
pe d hommes armés. Cet inconnu est d’une 
liaute mine, tout paroit héroïque en lui: on 
voit aisément qu’il a long- temps souffert, et 
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que son grand courage l’a mis au-dessus do 
toutes ses souffrances. D’abord les peuples 
du pays qui gardent la cote ont voulu le re- 
pousser comme un ennemi qui yient faire 
une irruption : mais , après avoir tiré son cpée 
avec un air intrépide, il a déclaré qu’il sau- 
roit se défendre si on l’attaquoit; mais qu’il 
ne demandoit que la paix et l’hospitalité. 
Aussitôt il a présenté un rameau d'olivier 
comme suppliant. Onia écouté: il a deman- 
dé à être conduit vers ceux qui gouvernent 
cette côte de l’IIespérie; et on l’amene ici 
pour le faire parler aux rois assemblés. 

A peine ce discours fut- il achevé , qu’on 
vit entrer cet inconnu avec une majesté qui 
surprit toute l’assemblée. On auroit ctu faci- 
lement que c étoit le dieu Mars quand il as- 
semble sur les montagnes d,p la Thrace ses 
troupes sanguinaires. Il commença à parler 
ainsi: 

O vous, pasteurs des peuples(y’), qui êtes 
sans doute assemblés ici ou pour défendre la 
patrie contre ses ennemis, ou pour faire ileu- 
rir les plus justes loix , écoutez un homme 
quejft fortune a persercuté. Fassent les dieux 
que vous n’éprouyiez jamais de semblable» 
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malheurs ! Je suis Diomede , roi d’Elolie , Qui 
blessai Vénus au siégé de Troie. La vengeance 
de cette décso nie poursuit dans tout l’uni- 
vers. Neptune , qui ne peut rien refuser à la 
divine fille de la nier, m’a livié h la rage des 
vents et des flots, qui ont brisé plusieurs fois 
mes vaisseaux contre les écueils. L’inexora- 
ble Vénus m’a ôté toute espérance de revoir 
mon ro;. au ne, ma famille, et celte douce lu- 
mière d’un pays où j’ai commencé de voir le 
jour en naissant. Non , je ne reverrai jamais 
tout ce qui m’a été le plus clier au monde. Je 
viens, après tant de naufrages, chercher sur 
ces rives inconnues un peu de repos et une 
retraite assurée. Si vous craignez les dieux, 
et sur- tout Jupiter, qui a soin des étrangers; 
si vous êtes sensibles à la compassion, ne me 
refusez pas, dans ces vastes pays, quelque 
coin de terre infertile, quelques déserts, quel- 
ques sables , ou quelques rochers escarpés , 
pour y fonder, avec mes compagnons, une 
ville qui soit du moins une triste image de no- 
tre patrie perdue. Nous ne demandons qu’un 
peu d’espace qui vous soit inutile. Ngms vi- 
vrons en paix avec vous dans une ctroîte al- 
liance; vos ennemis seront les nôtres; nous 
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entrerons dans tous vos intérêts : nous ne de- 
mandons que la liberté de vivre selon nos 
loix. 

Pendant que Diomède parloit ainsi , Télé- 
maque , ayant les yeux attachés sur lui , mon- 
tra sur son visage toutes les différentes pas- 
sions. Quand Diomede commença A parler de 
ses longs malheurs, il espéra que cet homme 
si majestueux seroit son pere. Aussitôt qu’il 
eut déclaré qu’il étoit Diomede, le visage de 
Télémaque se flétrit comme une belle fleur 
que les noirs aquilons viennent de ternir de 
leur souffle cruel. Ensuite les paroles deDio-: 
mede , qui se plaignoit de la longue eolere 
d’une divinité, l’attendrirent par le souvenir 
des mêmes disgrâces souffertes par son pere 
et par lui ; des larmes mêlées et de douleur et 
de joie coulèrent sur ses joues , et il se jeta 
tout-à-coup sur Diomede pour l'embrasser. 

Je suis, dit- il, le fils d'Ulysse que vous avez 
connu, et qui ne vous fut pas inutile quand 
vous prîtes les chevaux fameux de Rhésus. 
Les dieux l’ont traité sans pitié comme vous. 
Si les oracles de l'Érebe ne sont pas trbrn- 
peurs , il vit encore ; mais , hélas ! il ne vit 
point pour moi. J'ai abandonné Ithaque pour 
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le chercher; je ne puis revoir maintenant ni 
Ithaque ni lui : jugez par mes malheurs de la 
compassion que j’ai pour les vôtres. C'est l’a- 
vantage qu'il y a à être malheureux ("), qu’on 
sait compatir aux peines d’autrui. Quoique je 
ne sois ici qu’étranger , je puis , grand Dio- 
mede (car, malgré les misères qui ont acca- 
blé ma patrie dans mon enfance, je n’ai pas 
été assez mil élevé pour ignorer quelle est 
votre gloire dans les combats), je puis, ô le 
plus in vinci hle de tous les Grecs après Achille, 
vous procurer quelques secours. Ces princes 
que vous voyez sont humains ; ils savent qu’il 
n’y a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire so- 
lide , sans l’humanité. Le malheur ajoute un 
nouveau lustre à la gloire des grands hommes : 
il leur manque quelque chose, quand il n’ont 
jamais été malheureux; il manque dans leur 
vie des exemples de patience et de fermeté : 
la vertu souffrante attendrit tous les cœurs 
qui ont quelque goût pour la vertu. Laissez- 
nous donc le soin de vous consoler: puisque 
les dieux vous mènent à nous, c’est un pré- 
sent qu’il nous font , et nous devons nous 
croire heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu’il parloit, Diomede, étonné, 
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le regarcloit fixement, et sentoit son cœur tout 
ému. Ils s’embrassoient, comme s'ils avoient 
été long- temps liés d’une amitié étroite. O 
digne /ils du sage Ulysse ! disoit Diomede, je 
reconnois en vous la douceur de son visage, 
la grâce de ses discours , la force de son ilo- 
quence , la noblesse de ses sentiments, la sa- 
. gesse de ses pensées. 

Cependant Philoctoie embrasse aussi le 
grand /ils de Tydée : ils sa racontent leurs 
tristes aventures. Ensuite Philoctete lui dit: 
Sans doute vous serez bien aise de revoir le 
sage Nestor: il vient de perdre Pisistrate , le 
dernier de ses enfants; il ne lui reste plus 
dans la vie qu’un chemin de larmes qui le 
mene vers le tombeau. Venez le con oler : 
un ami malheureux est plus propre qu’un 
autre b soulager son coeur. Ils allèrent aussi- 
tôt dans la tente de Nestor, qui reconnut à 
* peine Diomede , tant la tristesse abattoit son 
esprit et ses seils. D’abord Diomede pleura 
avec lui, et leur entrevue fut pour le vieillard 
un redoublement de douleur: mais pen-A-peu 
la présence de cet ami appaisa -.on cœur. On 
reconnut aisément que ses maux étoient un 
peu suspendus par le plaisir de raconter ce 
'l'ome II. LI 
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qu’il avoit souffert, et d’entendre à son tour 
ce qui étoit arrivé à Diomede. 

Pendant qu’ils s’entretenoient, les rois as- 
semblésavec Télémaque examinoient ce qu’ils 
dévoient faire. Télémaque leur conseilloit de 
donner à Diomede le pays d’Arpi , et de choi- 
sir pour roi des DauniensPolvdamas, quiéloit 
de leur nation. Ce Polydanias étoit un fameux 
capitaine , qu’Adraste , par jalousie , n’avoit 
jamais voulu employer, de peur qu’on n’at- 
tiibuât à ce.t homme habile les succès dont il 
espéroit d’avoir seul toute la gloire. Polyda- 
inas l’avoit souvent averti en particulier qu’il 
exposoit trop sa vie elle salut de son état dans 
cette guerre contre tant de nations conjurées; 
il l'avoit voulu engager à tenir une conduite 
plus droite et plus modérée avec ses voisins. 
I\lais les hommes qui haïssent la vérité, haïs- 
sent aussi les gens qui ont la hardiesse de 
la dire: ils ne sont touchés ni de leur sincé- 
rité, ni de leur zele, ni de leur désintéresse- 
ment. Une prospérité trompeuse endurcissoit 
le cœur d’Adraste contre les plus salutaires 
conseils ; en ne les suivant pas , il triomphoit 
tous les jours de ses ennemis : la hauteur, la 
mauvaise foi, la violence, mettoient toujours 
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la victoire dans son parti. Tous les malheurs 
dont Polydamas l’avoit si long-temps menacé 
n’arrivoient point: Adraste se moquoit d’une 
sagesse timide qui prévoit toujours des incon- 
vénients. Polydamas lui étoit insupportable; 
il l’éloigna de toutes les charges; il le laissa 
languir dans la solitude et dans la pauvreté. 

D'abord Polvdamas fut accablé de cette 

j 

disgrâce; mais elle lui donna ce qui lui man- 
qnoit , en lui ouvrant les veux sur la vanité 
des grandes fortunes : il devint sage à ses dé- 
pens; il se réjouit d’avoir été malheureux; il 
apprit peu-à-peu A se taire, à vivre de peu , à 
se nourrir tranquillement de là vérité , à cul- 
tiver en lui les vertus sécrétés qui sont en-: 
core plus estimables que les éclatantes , enfin 
à se*passer des hommes. Il demeura au pied 
du mont Gargan , dans un désert, où un ro- 
’cher en demi-voûte lui servoit de toit. Un 
ruisseau, qui tomboit de la montagne, ap- 
paisoit sa soif; quelques arbres lui donnoient 
leurs fruits: il avoit. deux esclaves qui culti- 
voient un petit champ ; il travailloit lui même 
avec eux de ses propres mains(//.): la terre le 
payoit de ses peines avec usure , et ne le lais- 
soit manquer de rien. 11 ayoit non seulement 
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dos fruits et des légumes en abondance, mais 
encore toutes soi tes de Heurs odoriférantes* 
Là il déploroit le malheur des peuples q\:e 
l’ambition insensée d’un roi entraîne à leur 
porte. Là il attendoit ch.aque jour que les 
dieux, justes quoique patients, fissent tom- 
ber Adraste. Plus sa prospérité croissoit, plus 
il croyoit voir de près sa chute irrémédiable: 
car l'imprudence heureuse dans ces fautes, 
et. la puissance montée jusqu’au dernier excès 
d’autorité absolue, sont les avant-coureurs 
du renversement des rois et des royaumes. 
Quand il apprit la défaite et la mort d’Adrastc, 
il ne témoigné aucune joie , ni de l’avoir pré- 
vue, ni d’être délivré de cc tyran; il gémit 
seulement, par la crainte de voir les Dau- 
niens dans la servitude. 

Voilà l’homme que Télémaque proposa 
pour le faire régner. Il y avoit déjà quelque 
temps qu’il connoissoit son courage et sa ver- 
tu; car Télémaque, selon les conseils de Men- 
tor , ne < essoit de s'informer par- tout des 
qualités lionnes et mauvaises de toutes les 
personnes qui étoient dans quelque emploi 
considérable , non seulement dans les na- 
tions alliées qui servoient en cette guerre, 
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lï«Ais encore chez les ennemis. Son principal 
soin étoit de découvrir et d’examiner par- 
tout les hommes (/) qui a voient quelque ta- 
lent ou une vertu particulière. 

Les princes alliés eurent d’abord quelque ré- 
pugnance à mettre Polydamas dans la royauté. 
Nous avons éprouvé , disoieut-ils , combien 
un roi des Dauniens, quand il aime la guerre* 
et qu’il la sait faire, est redoutable à ses voi- 
sins. Polydamas est un grand capitaine , et il 
peut nous jeter dans de grands périls. Mais 
Télémaque leur répondit: Polydamas , il est 
vrai , sait la guerre; mais il aime la paix: et 
voilà les doux choses qu’il faut souhaiter. Un 
homme qui connoit les malheurs, les dangers 
et les difficultés de la guerre , est bien plus 
capable de l’éviter qu’un autre qui n’en a au- 
cune expérience. Il a appris à goûter le bon- 
heur d'une vie tranquille ; Il a condamné les 
entreprises d'Adraste ; il en a prévu les suites 
funestes. Un prince foibie , ignorant et sans 
expérience , est plus à craindre pour vous (/t) 
qu’un homme qui connoîtra et qui décidera 
tout par lui- même. Le prince foibie et igno- 
rant ne verra que par les yeux d’un favori 
passionné, ou d’un ministre flatteur, inquiet 
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et ambitieux: ainsi ce prince aveugle s’enga- 
gera à la guerre sans la vouloir faire. Vous ne 
pourrez jamais vous assurer de lui, car il ne 
pourra être sûr de lui-même : il vous man- 
quera de parole; il vous réduira bientôt à 
cette extrémité, qu’il faudra, ou que vous le 
fassiez périr , ou qu'il vous accable. N’est-il 
pas plus utile , plus sur . et en même temps 
plus juste et plus noble , de répondre fidèle- 
ment à la confiance des Dauniens , et de leur 
donner un roi digne de commander? 

Toute l’assemblée fut persuadée par ces 
discours- On alla proposer Polydantas aux 
Dauniens , qui attendoient une réponse avec 
impatience. Quand ils entendirent le nom 
de Polydamas, ils répondirent: Nous recon- 
noissons bien maintenant que les princes 
alliés veulent agir de bonne foi avec nous, 
et faire une paix éternelle, puisqu’ils nous 
veulent donner pour roi un homme si ver- 
tueux , et si capable de nous gouverner. Si 
on nous eût proposé un homme lâche , ef- 
féminé , et mal instruit, nous aurions cru 
qu’on ne clierchoit qu’à nous abattre et qu’à 
corrompre la forme de notre gouvernement; 
nous aurions conservé en secret un vif res- 
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sentiment d’une conduite si dure et si arti- 
ficieuse : mais le choix de Polydamas nous 
montre une véritable candeur. Les alliés sans 
doute n'attendent de nous rien que de juste 
et de noble , puisqu’ils nous accordent un 
roi qui est incapable de faire rien contre la 
liberté et contre la gloire de notre nation : 
aussi pouvons-nous protester , à la face des 
justes dieux , que les fleuves remonteront 
vers leurs sources avant que nous cessions 
d’aimer des rois si bienfaisants. Puissent nos 
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derniers neveux se ressouvenir du bienfait 
que nous recevons aujourd'hui , et renou- 
veller de génération en génération la paix 
de l’âge d’or dans toute la côte de lTIes- 
périe ! 

Télémaque leur proposa ensuite de don- 
ner à Diomede les campagnes d'Arpi pour y 
fonder une colonie. Ce nouveau peuple , 
leur disoit-il , vous devra son établissement 
dans un pays que vous n’occupez point. 
Souvenez- vous que tous les hommes doi- 
vent s’entr’aimer ; que la terre est trop vaste 
pour eux ; qu’il faut bien avoir des voisins,- 
et qu’il vaut mieux en avoir qui vous soient 
obligés de leur établissement. Soyez touché? 
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du malheur d’un roi qui ne peut retourner 
dans son pays. Polydamas ci Dioincde étant 
unis par les liens de la justice et de la ver- 
tu , qui sont les seuls durables, vous entre- 
tiendront dans une paix profonde , et vous 
rendront redoutables à tous les peuples voi- 
sins qui penseroient à s'agrandir. Vousvoyez,- 
6 Dauniens , que nous avons donné à vo- 
tre terre et à vo’re nation un roi capable 
d'en élever la gloire jusqu’au ciel: donnez 
aiqsi, puisque nous vous le demandons, une 
terre qui vous est inutile, à un roi qui est 
di.jne de toutes sortes de secours. 

O 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pou- 
voient rien refuser à Télémaque , puisque 
c’étoit lui qui leur avoit procuré Polydamas 
pour roi. Aussitôt ils partirent pour l’aller 
chercher dans son désert , et pour le faire 
régner snr eux. Avant que de partir, ils 
donnèrent les fertiles plaines d'Arpi à Dio- 
mecle pour y fonder un nouveau royaume.’ 
Les alliés en furent ravis , parce que cette 
colonie des Grecs pourvoit secourir puis- 
samment le parti des alliés si jamais les 
Dauniens vouloient renouveller les usurpa- 
tions dont Adraste avoit donné le mauvais 
exemple. ' Tous 
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Tous les princes ne songèrent plus qu'à 
6 e séparer, Télémaque, les larmes aux yeux, 
partit avec sa troupe après avoir embrassé 
tendrement le vaillant Diomede , le sage et 
inconsolable N estor, et le fameux Philoctete, 
digne héritier des ileches d'Hercule. 

Fin du livre vingt- unième. 
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NOTES 

DE L' ÉDITEUR. 


(a) a plupart des successeurs d’Alexandre ne firens 
que se nmn rer sur le trône. L’histoire n’a conservé 
qu !e souvenir de leurs crimes et de leur chête. 

(/>) Tel épisode des funérailles de Pisistrate , tient 
le lecteur attaché par le sentiment. La douleur de 
l’ami est caractérisée par des traits qui n’ont rien de 
commun avec la douleur tlu pere. Tout contribue à 
la gloire de Télémaque , en faisant voir combien il 
est sensible aux charmes de l’amitié. 

(c) Il suffit d’étre homme pour aimer les louanges 
il faut être sage pour les craindre. 

(</) L’admiration qu’on a pour les vertus des héros ; 
n’est qu’un hommage forcé , auquel le cœur n’a nulle 
part , quand ils ne le gagnent pas par leur bonté. 

( e ) Vous n’avez point le loisir d’être roi , si von* 
n’aicz point le loisir de m’entendre , dit k Philippe 
une femme que ce prince refusoit d’écouter. 

if) C’est le nom que les anciens poëtes donnoient 
aux rois, et ils exprimoient par ce seul titre tous les 
de loirs de la royauté. 

(g) C’est la traduction de ce vers de Virgile : 

Non i$n;tra im!l , misent succurrcrc disco. 

Ce que «lit Télémaque , est une imitation du discours 
de Uidon aux compagons d’Énée , dans le premier 
litre de l’éuéide, 
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Ç h ) C'est dans une pareille situation qu’étoit Abdo- 
lonytne. lorsqu’Alexandre le init surît trône de DUI011. 
Rien rie m’a manqué quand je n’ai rien possédé, dit 
le nouveau roi, en pensant aux douctuts de sa pre-t. 
niiftre condition. 

(s) C’est de toutes les sciences la plus instructive , 
et peut vire la plus diffie'le, 11 faut encore plus de pé- 
nétration pour connoître les autres, que pour se con- 
nu! tre soi-inéme. 

(A) Un piince oui a de la fermeté, n’a que ses seuls 
défauts. Le prince Lubie reunit les défauts de tous 
Ceux qui le conduisent. 


UN DES NOTES DU LIVRE VINGT-UKIEM*. 
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DU LIVRE VINGT-DEUXIEME, 


Télémaque , arrivant à Salcnte, est surpris do voir 
la campagne si bien cultivée, et de trouver si peu de 
magnificence dans la ville. Mentor lui explique les 
raisons de ce changement , lui fait remarquer les dé- 
fauts qui empêchent d'ordinaire un état de fleurir, et 
lui propose pour modèle la conduite et le gouverne- 
ment d’Idoménée. Télémaque ouvre ensuite son cœur 
à Mentor sur son inclination pour Antiope. fille de ce 
roi , et sur son dessein de l’épouser. Mentor en loue 
avec lui les bonnes qualités, l'assure que les dieux la 
lui destinent; mais que présentement il ne doit son-, 
ger qu’à partir pour Ithaque , et qu'à délivrer Pétïéhj 
lope des poursuites de ses prétendants. 
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LIVRE VINGT-DEUXIEME. 

I,e jeune fils d’Ulysse brùloit d’impatience 
de retrouver Meirtor à Salente , et de s'em- 
barquer avec lui pour revoir Ithaque, où il 
ospéroit que son pere seroit arrivé. Quand 
il s’approcha de Salente , il fut bien étonné 
de voir toute la campagne des environs, qu'il 
avoit laissée presque inculte et déserte, cul- 
tivée comme un jardin, et pleine d’ouvriers 
diligents : il reconnut l’ouvrage de la sagesse 
de Mentor (æ). Ensuite, entrant dans la ville, 
il remarqua qu’il v avoit beaucoup moins d’ar- 
tisans pour les délices de la vie, et beaucoup 
moins de magnificence. Télémaque en fut 
choqué ; car il aimoit naturellement toutes 
les choses qui ont de l’éclat et de la politesse: 
mais d’autres pensées occupèrent, alors son 
esprit. Il vit de loin venir à lui Idoménée avec 
Mentor : aussitôt son cœur fut ému de joie 
et de tendresse. Malgré tous les succès qu’il 
avoit eus dans la guerre contre Adraste , il 
craignoit que Mentor ne fût pas content 
de lui ; et à mesure qu’il s’avançoit, il cher» 
choit dans les yeux de Mentor pour voir s’il 
n’avoit rien à se reprocher. 

D’abord Idoménée embrassa Télémaque 
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comme son propre /ils ; ensuite Télémaque 
se jeta au cou de Mentor, et l'arrosa de ses 
larmes. Mentor lui dit; Je suis content de 
vous: vous avez fait de grondes fautes ; mais 
elles vous ont servi à vous connoitre et à vous 
défier de vous-même. Souvent on tire plus de 
fruit de ses fautes que de ses belles actions : 
les grandes actions enflent le cœur , et inspi- 
rent une présomption dangéreuse; les fautes 
font rentrer l’homme en lui-même , et lui 
rendent la sagesse qu'il avoit perdue dans les 
bons succès. Ce qui vous reste à faire , c’est 
de louer les dieux (/;) , et de ne vouloir pas 
que les hommes vous louent. Vous avez fait 
de grandes choses ; mais , avouez la vérité , ce 
n’est guère vous par qui elles ont été faites: 
n’est- il pas vrai qu’elles vous sont venues 
comme quelque chose d’étranger qui étoit 
mis en vous ? n’étiez vous pas capable de les 
gâter , et par votre promptitude, et par votre 
imprudence?Ne sentez-vous pas que Minerve 
vous a comme transformé en un autre hom- 
me au-dessus de vous- même , pour faire par 
vous ce que vous avez fait ? elle a tenu tous 
vos défauts en suspens , comme Neptune , 
quand il appaise les tempêtes , suspend les 
/lots irrités. 
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Pendant qu’Idoménée interrogeoit avec cu- 
riosité les Crétois qui étoient revenus de la 

guerre , Télémaque écoutoit ainsi les sages \ 

conseils de Mentor; ensuite il regardoît de 

tous côtés avec étonnement , et disoit à Men- . * 

4 

tor: Voici un changement dont je ne com- 
prends pas bien la raison ; est-il arrivé quel- 
que calamité^ Salente pendant mon absence? 
d’où vient qu’on n’y remarque plus cette ma- 
gnificence qui éclatoit par-tout avant mon 
départ? Je ne vois plus ni or , ni argent, ni 
pierres précieuses; les habits sont simples; 
les bâtiments qu’on fait sont moins vastes et 
moins ornés ; les arts languissent , la ville est 
devenue une solitude. 

Mentor lui répondit en souriant: Avez vous 
remarqué l’état de la campagne autour de la 
ville ? Oui, reprit Télémaque; j’ai vu par-tout 
le labourage en honneur, et les champs dé- 
frichés. Lequel vaut mieux, ajouta Mentor, 
ou une ville superbe en marbre, en or et en 
argent , avec une campagne négligée et sté- 
rile ; ou une campagne cultivée et fertile , 
avec une ville médiocre et modeste dans ses 
mœurs? Une grande ville fort peuplée d’arti- 
sans occupés à amollir les mœurs par les dé- 
lices de la yie , quand elle est entourée d’un 
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royaume pauvre et mal cultivé, ressemble 
à un monstre dont la tête est d’une grosseur 
énorme , et dont tout le corps exténué et pri- 
vé de nourriture n'a aucune proportion avec 
cette tète. C'est le nombre du peuple, et l’a- 
bondance des aliments, qui font la vraie force 

et la vraie richesse d’un royaume. Idoménée 

• * 

a maintenant un peuple innombrable et in- 
fatiguable dans le travail, qui remplit toute 
l’étendue de son pays: tout son pays n’est 
plus qu’une seule ville, Salente n’eu est que 
le centre. Nous avons transporté de la ville 
dans la campagne Ie> boni mes qui ntanquoient 
à la campagne et qui étoient superflus dans la 
ville. De plus, nous avons attiré dans ce pays 
beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peu- 
ples se multiplient, plus ils multiplient les 
fruits de la terre par leur travail ; cette mul- 
tiplication si douce et si paisible augmente 
plus son royaume qu’une conquête. On n’a 
rejeté de cette ville que les arts superflus qui 
détournent les pauvres de la culture de la 
terre pour les vrais besoins , et qui corrom- 
pent les riches en les jetant dans le faste et 
dans la mollesse : mais nous n’avons fait au- 
cun tort aux beaux arts ni aux hommes qui 
ont un vrai génie pour les cultiver. Ainsi 
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Idoménée est beaucoup plus puissant qu’il 
ne l’étoit quand vous admiriez sa magnifi- 
cence. Cet éclat éblouissant cachoit une foi- 
blesse et une misere qui eussent bientôt ren- 
versé son empire: maintenant il a un plus 
grand nombre d’hommes, e» il les nourrit plus 
facilement. Ces hommes , .accoutumés au tra- 
vail , à la peine , et au mépris de la vie , par 
l’amour des bonnes loix , sont tous prêts à 
combattre pour défendre les terres cultivées 
de leurs propres mains. Bientôt cet état, que 
vous croyez déchu, sera la merveille de l’Hes- 
périe. 

Sou venez- vous, ô Télémaque, qu’il y a dans 
le gouvernement des peuples deux choses 
pernicieuses auxquelles on n’apporte pres- 
que jamais aucun remede : la première est 
une autorité injuste et trop violente dans les 
rois; la seconde est le luxe, qui corrompt les 
mœurs. 

Quand les rois s’accoutument à ne con- 
noiire plus d’autres loix que leurs volontés 
absolues, et qu'ils ne mettent plus de frein à 
leurs passions, ils peuvent tout: mais, h force 
de tout pouvoir, ils soppent les fondements 
de leur puissance; ils n’ont plus de réglé cer- 
taine ni de maxime de gouvernement; cha- 

U'ume II. H n 


282 T^liîmaqüe. 

cnn à l’envi les fl .H te : ils n'ont pins de peu- 
ples; il ne leur reste que des esclaves, don» 
le nombre diminue chaque jour. Qui leur 
dira la vérité? qui donnera des bornes à ce # 
torrent? Tout cede; les sages s’enfuient, se 
cachent , et gémissent. Il n’y a qu’une révo- 
lution soudaine et violente qui puisse rame- 
ner dans son cours naturel cette puissance 
débordée : souvent même le coup qui pour- 
roit la modérer l’abat sans ressource. Rien 
ne menace tant d’une chute funeste, qu’une 
autorité qu’on pousse trop loin. Elle est sem- 
blable à un arc trop tendu qui se rompt enfin 
tout à-coup si on ne le relâche : mais qui est- 
ce qui osera le relâcher? Idoménée étoit gâté 
jusqu’au fond du cœur par cette autorité si 
flatteuse : il avoit été renversé de son trône y 
mais il 11 avoit pas été détrompé. Il a fallu que 
les dieux nous aient envoyés ici pour le désa- 
buser de cette puissance aveugle et outrée 
qui ne convient point à des hommes ; encore 
a-t il fallu des especes de miracles pour lui 
ouvrir les yeux. 

L’autre mal, presque in curable, est le luxe. 
Comme la trop grande autorité empoisonne 
les rois , le luxe empoisonne toute une na- 
tion. O11 dit que ce luxe sert à nourrir les 
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pauvres aux dépens des riches ; comme si 
les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie 
plus utilement, en multipliant les fruits delà 
terre», sans amollir les riches par des raffine- 
ments de volupté. Toute une nation s’accou- 
tume à regarder comme les nécessités de la 
vie, les choses superflues: ce sont tous les 
jours de nouvelles nécessités qu’on invente, 
et on ne p'-ut plus se passer des choses qu’on 
ne connoissoit point trente ans auparavant. 
Ce luxe s’appelle bon goût , perfection des 
arts, et politesse de la nation. Ce vice, qui 
en attire une infinité d’autres, est loué com- 
me une vertu ; il répand sa contagion depuis 
le roi jusqu'aux derniers de la lie du peuple. 
Les proches parents du roi veulent imiter sa 
magnificence ; les grands , celle des parents 
,du roi; les gens médiocres veulent égaler les 
grands , car qui est ce qui se fait justice? les 
petits veulent passer pour médiocres: tout le 
monde fait plus qu’il ne peut ; les uns par 
faste, et pour se prévaloir de leurs richesses; 
les autres par mauvaise honte, et pour cacher 
ieur pauvreté. Ceux même qui sont assez sages 
pour condamner un si grand désordre (r) ne’ 
le sont pas assez pour oser lever la tête le3 
premiers , et pour donner des exemples con- 

Nna 


TiliMAQü E. 

traires. Toute une nation se ruine; toutes les 
conditions se confondent. La passion d’ac- 
quérir du bien pour soutenir une vaine dé- 
pense corrompt les aines les plus pures: il 
n’est plus question que d’élre riche} la pau- 
vreté est une infamie. Soyez savant, habile, 
vertueux, instruisez les hommes, gagnez des 
batailles , sauvez la patrie , sacrifiez tous 
vos intérêts ; vous êtes méprisé si vos talents 
ne sont relevés par le faste. Ceux même qui 
n'ont pas de bien veulent paroître en avoir; 
ils en dépensent comme s'ils en avoient : on 
emprunte, on trompe, on use de mille arti- 
fices indignes pour parvenir. Mais qui remé- 
diera à ces maux ? Il faut changer le goût et 
les habitudes de toute une nation ; il faut lui 
donner de nouvelles loix. Qui le pourra en- 
treprendre, si ce n’est un roi philosophe qui 
sache, par l’exemple de sa propre modéra- 
tion, faire home à tous ceux qui aiment une 
dépense fastueuse, et encourager les sages , 
qui seront bien aises d’être autorisés dans une 
honnête frugalité? 

Télémaque , écoutant ce discours , étoit 
- comme un homme qui revient d'un profond 
sommeil: il seutoit la véiité de ces paroles, 
et elles se grayoleat dans son cœur, comme 
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Tin savant sculpteur imprime les traits qu'il 
veut sur le marbre, en sorte qu’il lui donne 
de la tendresse , de la vie et du mouvement. 
Télémaque ne répondoit rien : mais , re- 
passant tout ce qu’il venoit , d’entendre , il 
parcouroit des yeux les choses qu’on avoit 
changées dans la ville. Ensuite il disoit à 
Mentor: 

Vous avez fait d’Idoménée le plus sage de 
tous les rois; je ne le connois plus, ni lui ni 
son peuple. J’avoue même que ce que vous 
avez fait ici est infiniment plus grand que les 
victoires que nous venons de remporter. Le 
hasard et la force ont beaucoup de part aux 
succès de la guerre; il faut que nous parta- 
gions la gloire des combats avec nos soldats: 
mais tout votre ouvrage vient d’une seule 
tête; il a fallu que vous ayez travaillé seul 
contre un roi et contre tout son peuple, pour 
les corriger. Les succès de la guerre sont tou-: 
jours funestes et odieux : ici tout est l’ouvrage 
d’une sagesse céleste , tout est doux , tout 
est pur , tout est aimable , tout marque une 
autorité qui est au-dessus de l’homme. Quand 
les hommes veulent de la gloire, que ne la 
cherchent-ils dans cette application à faire du 
bien? Oh! qu’ils s’entendent mal en gloire, 
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d’en espérer une solide en ravageant la terre 
et en répandant le sang humain ! 

Mentor montra sur son visage une joie sen- 
sible de voir Télémaque si désabusé des vic- 
toires et des conquêtes , dans un âge où il 
étoit si naturel qu’il fut énivré de la gloire 
qu'il a voit acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : Tl est vrai que tout 
ce que vous voyez ici est bon et louable: mais 
sachez qu'on pourroit faire des choses enco- 
re meilleures. Idoménée modéré ses passions, 
et s’applique à gouverner son peuple avec 
justice : mais il ne laisse pas de faire encore 
bien des fautes , qui sont des suites malheu- 
reuses de ses fautes anciennes. Quand les 
hommes veulent quitter le mal, le mal sem- 
ble encore les poursuivre long-temps ; il leur 
reste de mauvaises habitudes , un naturel af- 
foibli, des erreurs invétérées , et des préven- 
tions presque incurables. Heureux ceux qui 
ne se*sont jamais égarés ! ils peuvent faire le 
bien plus parfaitement. Les dieux , 6 Télé- 
maque , vous demanderont plus qu’à ldomé- 
' née, parce que vous avez connu la vérité dès 
votre jeunesse, et que vous n’avez jamais été 
ilivré aux séduction* d’une trop grande pros- 
périté. 
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Idoménée , continuoit Mentor , est sage et 
éclairé; mais il s’applique trop au détail , et 
ne médite pas assez le gros de ses affaires 
pour former des plans. L’habileté d’un roi 
qui est au dessus des hommes ne consiste pas - 
à faire tout par lui- même : c’est une vanité 
grossière que d’espérer d’en venir à bout , 
ou de vouloir persuader au monde qu’on en 
est capable. Un roi doit gouverner en choi- 
sissant et en conduisant ceux qui gouvernent 
sous lui : il ne faut pas qu’il fasse le détail 
car c’est faire la fonction de ceux qui ont à 
travailler sous lui ; il doit seulement s’en faire 
rendre compte , et en savoir assez pour entrer 
dans cecompte avec discernement. C’est mer- 
veilleusement gouverner (d ) , que de choisir 
et d’appliquer selon leurs talents les gens qui 
gouvernent. Le suprême et le parfait gouver- 
nement consiste à gouverner ceux qui gou- 
vernent: il faut les observer , les éprouver, 
les modérer , les corriger , les animer , les 
élever, les rabaisser , les changer de place, 
et les tenir toujours dans la main. Vouloir 
examiner tout par soi-même , c’est défiance, 
c’est petitesse-; c’est se livrer à une jalousie 
pour les détails , qui consume le temps et la 
liberté d’esprit nécessaires pour les grande» 
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choses. Pour former de grands desseins , il 
faut avoir l’esprit libre et reposé; il faut pen- 
ser à son aise dans un entier dégagement île 
toutes les expéditions d’affaires épineuses. 
Ln esprit épuisé par le détail est comme la 
lie du vin, qui n'a plus ni force ni délicatesse. 
Ceux qui gouvernent par le détail sont tou- 
jours déterminés par le présent , sans étendre 
leurs vues sur un avenir éloigné; ils sont tou- 
jours entraînés parl’affairedu jour où ils sont: 
et celte affaire étant seule à les occuper, elle 
les frappe trop , elle rétrécit leur esprit; car 
on ne juge sainement des affaires que quand, 
on les compare toutes ensemble , et qu’on 
les place toutes dans un certain ordre, afin 
qu'elles aient de la suite et de la proportion. 
Manquer à suivre cette réglé dans le gouver- 
nement, c'est ressembler à un musicien qui 
se contenteroit de trouver des sons harmo- 
nieux , et qui ne se mettroit point en peine 
de les unir et de les accorder pour en com- 
poser une musique douce et touchante. C’est 
ressembler aussi à un architecte qui croit 
avoir tout fait , pourvu qu’il assemble de gran- 
des colonnçs et beaucoup de pierres bien 
taillées , sans penser à l’ordre et à la propor- 
tion des ornements de son édifice ; dans lq 
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temps qu'il fait un salon , il ne prévoit pas 
qu’il faudra faire un escalier convenable ; 
quand il travaille au corps du bâtiment , il 
ne songe ni à la cour ni au portail. Son ou- 
vrage n’est qu’un assemblage confus de par- 
ties magnifiques qui ne sont point faites les 
unes pour les autres: cet ouvrage , loin de lui 
faire honneur, est un monument qui éterni- 
sera sa lionie; car il fait voir que l'ouvrier 
n’a pas su penser avec assez d’étendue pour 
concevoir à la fois le dessein général de tout 
son ouvrage: c’est un caractère d’esprit court 
et subalterne. Quand on est né avec ce génie 
borné au detail, on n’est propre qu’à exécu- 
ter sous autrui. N’en doutez pas , 6 mon cher 
Télémaque, le gouvernement d’un royaume 
demande une certaine harmonie comme la 
musique , et de justes proportions comme 
l’architecture. 

Si vous voulez que je me serve encore de 
la comparaison de ces arts , je vous ferai en- 
tendre combien les hommes qui gouvernent 
par le détail sont médiocres. Celui qui , dans 
un concert, ne chante que certaines choses, - 
quoiqu’il les chante parfaitement, n’est qu’un 
chanteur : celui qui conduit tout le concert , 
£t qui en réglé à la fois toutes les parties, est 
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le seul maître de musique. Tout de mémo 
celui qui taille «les colonnes , ou' qui éleve 
un cô.é d’un b.Uiment , n’est qu’un maçons 
mais celui qui a pensé tout l’édifice, et qui 
en a toutes les proportions dans sa tète, est 
le seul architecte. Ainsi ceux qui travaillent, 
qui expédient, qui font le plus d’affaires , sont 
ceux qui gouvernent le moins; ils ne sont que 
les ouvriers subalternes. Le vrai génie qui 
conduit l’état est celui qui , ne faisant rien j 
fait tout faire; qui pense, qui invente, qui 
pénétré dans l’avenir, qui retourne dans le 
pas.'-é , qui arrange , qui proportionne , qui 
prépare de loin, qui sc roidit sans cesse pour 
lutter contre la fortune, comme un nageur 
contre le torrent de l’eau; qui est attentif nuit 
et jour pour ne laisser rien au hasard. 

Croyez -vous, Télémaque, qu’un grand 
peintre travaille assidûment depuis le matin 
jusqu’au soir pour expédier plus prompte- 
ment ses ouvrages ? non : cette gène et ce tra- 
vail servile éteindroient tout le feu de son 
imagination ; il ne travailleroit plus de génie: 
il faut que tout se fasse irrégulièrement et 
par saillies , suivant que son goût le mene et 
queson esprit l’excite. Croyez-vous qu’il passe 
son temps à broyer des couleurs et à préparer 
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des pinceaux? non; c’est l’occupation de'ses 
élevés. 11 se réserve le soin de penser ; il ne 
songe qu'à l'aire des traits hardis qui donnent 
de la noblesse, de la vie et de la passion à ses 
ligures. 11 a dans sa tète les pensées et les sen- 
timents des héros qu’jl veut représenter ; il 
se transporte dans leurs siècles et dans tou- 
tes les circonstances où ils ont été : à celte 
espece d'enthousiasme il faut qu'il joigne une 
sagesse qui le retienne , que tout soit vrai , 
correct, et proportionnél’un à l’autre. Croyez- 
vous , Télémaque , qu’il faille moins d'éléva- 
tion de génie et d’efforts de pensées pour faire 
un grand roi, que pour faire un grand peintre? 
Concluez donc que l’occupation d'un roi doit 
être de penser, de former de grands projets, 
et de choisir les hommes propres à les exécu- 
ter sous lui. 

Télémaque lui répondit : Il me semble que 
jfe comprends tout ce que vous dites: mais, 
si les choses alloient ainsi , un roi seroit sou- 
vent trompé, n’entrant point par lui- même 
dans le détail. C’est vous-méme qui vous trom- 
pez, repartit Mentor: ce qui empêche qu’en 
ne soit trompé , c’est la connoissance géné- 
rale du gouvernement. Les gens qui n’ont 
point de principes dans les affaires , et qui 

O o a 


2grî T K L T. M A Q V V. 

n’ont point do vrai discernement des esprits-^ 
vont toujours comme à tâtons; c’est un ha- 
sard quand ils ne se trompent pas : ils ne 
savent pas même précisément ce qu'ils cher- 
client ni à quoi ils doivent tendre; ils ne savent 
que se délier, et se délient plutôt dos hon- 
nêtes gens «jui les contredisent, que des trom- 
peurs qui les llattent. Au contraire, ceux qui 
ont des prini ipes pour le gouvernement, et 
qui se commissent en hommes , savent ce 
qu'ils doivent chercher en eux , et les moyens 
d v pa r ven i r : il s recon n oissen t assez , d u moi n s 
en gros , si les gens dont ils se servent sont 
dos instruments propres à leurs desseins , et 
s'ils entrent dans leurs vues pour tendre au 
but qu'ils se proposent. D'ailleurs , comme 
ils ne se jettent pas dans des détails acca- 
blants, ils ont 1 e^pi d plus libre pour envisa-r 
ger d’une seule v ue le gros de l’ouvrage , et 
pour observer s'il s’avance vers la lin prin- 
cipale. S ils sont trompés , du moins ils ne le 
sont guere dans l'essentiel. Ils sont au-dessus 
des petites jalousies qui marquent un e-prit 
borné et une ame liasse : ils comprennent 
qu’on ne peut éviter d’être trompé dans les 
grandes affaires (e), puisqu'il faut s’y servir 
dos hommes, qui sont si souvent trompeurs»- 
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On perd plus dans l’irrésolution où jette la 
défiance , qu’on ne perdroit à se laisser un 
peu tromper. On est trop heureux quand on 
n'est trompé que dans les choses médiocres ; 
les grandes ne laissent pas de s’acheminer , 
et c’est la seule chose dont un grand homme 
doit être en peine. Il faut réprimer sévère- 
ment la tromperie quand' on la découvre : 
mais il faut compter sur quelque tromperie,- 
si on ne veut point être véritablement trom- 
pé. Un artisan dans sa boutique voit tout de 
ses propres yeux , et fait tout de ses propres 
mains: mais un roi , dans un grand état, ne 
peut tout faire ni tout voir. Il ne doit faire 
que les choses que nul autre ne peut faire 
sous lui • il ne doit voir que ce qui entre dans 
la décision des choses importantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaque: Les dieux 
vous aiment et vous préparent un régné plein 
de sagesse. Tout ce que vous voyez ici est 
fait moins pour la gloire d’idoménée que 
pour votre instruction. Tous ces sages éta- 
blissements que vous admirez dans Salente 
•ne sont que l’ombre de ce que vous ferez un 
jour à Ithaque , si vous répondez par vos 
vertus à votre haute destinée. Il est temps 
que nous songions partir d’ici } Idoménéè 
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tient un vaisseau prêt pour notre retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son. 
ami, mais avec quelque peine, sur un at- 
tachement qui lui fuisoit regretter Salente. 
Vous me blâmerez peut-être, lui dit-il, de 
prendre trop facilement des inclinations dans 
les lieux où je passe: mais mou cœur me fe- 
roit de continuels reproches , si je vous ca- 
cliois que j’aime Antiope, fille d'Idoménée. 
Koa, mon cher Mentor, ce n’est point une 
passion aveugle comme celle dont vous m’a- 
vez guéri dans file de Calypso; j’ai bien re- 
connu la profondeur de la plaie que l’amour 
m’avoit faite auprès d'Eucharis : je ne puis 
encore prononcer son nom sans être troublé; 
le temps et l'absence n’ont pu l’effacer. Cette 
expérience funeste m’apprend à me défier de 
moi-même. Mais pour Antiope , ce que je 
sens n’a rien de semblable : ce n’est jioint un 
amour passionné ; c’est goût, c’est estime, 
c’est persuasion que je serois heureux si je 
passois ma vie avec elle. Si jamais les dieux 
me rendent mon pere, et qu’ils me permet- 
tent de choisir une femme, Antiope sera mon 
épouse. Ce qui me touche en elle , c’est son 
silence , sa modestie , sa retraite , son tra- 
vail assidu , son industrie pour les ouvrages 
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de laine et de broderie , son application à 
conduire toute la maison de son pere de- 
puis que sa mere est morte, son mépris des 
vaines parures, l’oubli ou l’ignorance même 
qui paroît en elle de sa beauté. Quand Ido- 
ménée lui ordonne de mener les danses des 
jeunes Crétoises au son des flûtes , on la 
prendroit pour la riante Vénus , qui est ac- 
compagnée des Grâces. Quand il la mena 
. avec lui à la chasse dans les forets , elle 
paroît majestueuse et adroite à tirer de l’arc, 
comme Diane au milieu de ses nymphes: 
elle seule ne le sait pas , et tout le monde 
l’admire. Quand elle entre dans les temples 
des dieux , et qu’elle porte sur sa tête les 
choses sacrées dans des corbeilles , on croi- 
roit qu’elle est elle-même la divinité qui ha-: 
bite dans les temples. Avec quelle crainte 
et quelle religion la voyons-nous offrir des 
sacrifices et détourner la colore des dieux 
quand il faut expier quelque faute ou dé- 
tourner quelque funeste présage ! Enfin , 
quand on la voit ayee une troupe de fem- 
mes, tenant, en sa main une aiguille d’or,- 
on croit que c'est Minerve même qui a pris 
sur la terre une forme humaine , et qui 
inspire aux hommes les beaux arts : elle 
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anime les autres à travailler ; elle leur 
adoucit le travail et l'ennui par le char- 
me de sa voix , lorsqu'elle chante toutes 
les merveilleuses histoires des dieux : elle 
surpasse la plus exquise peinture par la dé- 
licatesse de ses broderies. Heureux l’hom- 
me qu’un doux hymen unira avec elle ! il 
n’aura à craindre que de la perdre et de lui 
survivre. 

Je prends ici , mon cher Mentor , les dieux . 
à témoin que je suis tout prêt à partir: j'ai- 
merai Àntiope tant que je vivrai ; mais elle 
ne retardera pas d’un moment mon retour 
à Ithaque. Si un autre la devoit posséder, 
je pnsserois le reste de mes jours avec tris- 
tesse et amertume: mais enfin je la quitterai, 
quoique je sache que l'absence peut me la 
faire perdre. Je ne veux ni lui parler , ni 
parler à son pere de mon amour : car je ne 
dois en parler qu’à vous seul , jusqu’à ce 
nu 'Ulysse , remonté sur son trône , m'ait 
déclaré qu’il y consent. Vous pouvez re- 
connoitre par-là, mtjp cher Mentor, com- 
bien cet attachement est différent de la pas- 
sion dont vous m’avez vu aveuglé pour Eu- 
charis. 

Mentor répondit : O Télémaque , je con- 
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vieas de cette différence. Aniiope est douce, 
simple, sage; ses mains ne méprisent point 
le travail ; elle prévoit de loin , elle pourvoit 
à tout ; elle sait se taire, et agit de suite 
sans empressement ; elle est à toute heure 
occupée; elle ne s’embarrasse jamais , parce 
qu’elle fait chaque chose à propos: le bon 
ordre de la maison de son pere est sa gloi- 
re(/) ; elle en est plus ornée que de sa beauté. 
Quoiqu’elle ait soin de tout, et qu’elle soit 
chargée de corriger, de refuser, d’épargner 
(choses qui font haïr presque toutes les fem- 
mes), elle s’est rendue aimable à toute la 
maison : c'est qu’on ne trouve en elle ni 
passion , ni entêtement, ni légèreté, hi hu- 
meur, comme dans les autres femmes : d’un 
s cîuI regard elle se fait entendre, et on craint 
de lui déplaire : elle donne des ordres précis, 
elle n’ordonne que ce qu'on peut exécuter; 
elle reprend avec bonté , et en reprenant 
elle encourage. Le cœur de son pere se re- 
pose sur elle , comme uri voyageur abattu 
par les ardeurs du soleil se repose h l’om- 
bre sur 1 herbe tendre. Vous avez raison , 
Télémaque ; Antiope est un* trésor digne 
d’être recherché dans les terres les plus éloi- 
gnées. Son esprit , non plus que son corps , 
Tome IL ' P p 
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ne se pire jamais de vains ornements : son 
imagination, quoique vive, est retenue par 
sa discrétion : elle ne parle que pour la 
nécessité ; et si elle ouvre la bouche , la 
douce persuasion et les grâces naïves cou- 
lent de ses levres. Dès qu’elle parle , tout 
le inonde se tait, et elle en rougit: peu s’en 
faut qu’elle ne supprime ce qu’elle a voulu 
dire, quand elle apperçoit qu’on l’écoule si 
attentivement. A peine l avons-nous entendue 
parler. 

Vous souvenez-vous , ô Télémaque, d’un 
jour que son pere la lit venir ? elle parut 
les yeux laissés, couverte d’un grand voile ; 
et elle ne parla que pour modérer la colore 
d’Idoménée , qni vouloit faire punir rigou- 
reusement uu de ses esclaves : d’abord elle 
entra dans sa peine, puis elle le calma j 
enfin elle lui lit entendre ce qui pouvoit 
excuser ce malheureux ; et sans faire sentir 
au roi qu’il s’étoit trop emporté , elle lui 
inspira des sentiments de justice et de com- 
passion. Thétis , quand elle flatte le vieux 
Itérée, n’appaise pas avec plus de douceur 
les flots irrités. Ainsi Antiope , sans prendre 
aucune autorité, et sans se prévaloir de ses 
charmes, maniera un jour le cœur de son 
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époux , comme elle touche maintenant sa 
lyre , quand elle en veut tirer les plus ten- 
dres accords. Encore une fois , Télémaque , 
votre amour pour elle est juste; les dieux 
vous la destinent : vous l’aimez d’un amour 
raisonnable ; il faut attendre <ju 'Ulysse vous 
la donne. Je vous loue de n’avoir point vou- 
lu lui découvrir vos sentiments: mais sachez 
cjue si vous eussiez pris quelques détours 
pour lui apprendre vos desseins , elle les 
auroit rejetés, et auroit cessé de vous esti- 
mer. Elle ne se promettra jamais à personne; 
elle se laissera donner par son pere : elle ne 
prendra jamais pour époux qu’un homme 
qui craigne les dieux, et qui remplisse tou- 
tes les bienséances. Avez- vous observé com- 
me moi qu elle se montre encore moins et 
qu’elle baisse plus les yeux depuis votre re- 
tour ? Elle sait tout ce qui vous est arrivé 
d’heureux dans la guerre ; elle n’ignore ni 
votre naissance , ni vos aventures , ni tout 
ce que les dieux ont mis en vous; c’est ce 
qui la rend si modeste et si réservée. Allons, 
Télémaque, allons vers Ithaque; il ne me 
reste plus qu’à vous faire trouver votre pere, 
et qu’à vous mettre en état d’obtenir une 
femme digne de 1 âge d'or: fut-elle bergero 
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dans la froide Algide , au lieu qu’elle est 
fille du roi de Salente, vous serez trop heu- 
reux de la posséder. 


Fut du x.ivbe vutgt-devxibme. 


NOTES 

DE L* É D I T E U R. 


(/r) changement n’étonne point le lecteur, qui 
sait que Minerve présidoit à ce grand ouvrage. L’au- 
teur ne fait jamais entrer le merveilleux aux dépens 
du vraisemblable. 

(J) Cette maxime renferme tous les devoirs d'un 
homme qui n’est redevable qu'à son mérite , d’une 
grande prospérité. 

(c) Quel est le sage qui osera se soulever contre les 
«sages de sa nation ? C’est beaucoup pour lui de les 
condamner : et s’il s’érige en réformateur , il a tout 
à craindre pour sa réputation. 

(</; Les maximes de Mentor sont autorisées par l’ex-. 
périence. Qui est-ce qui a jamais gouverné plus glo-; 
ricusement que Louis XIV, sécondé par deux ministres 
qui possédoient la science du détail P Leur gloire no 
diminuoit en rien celle du grand prince qui les em- 
ployoit ; et l’on voyoit dans le gouvernement cette par-* 
faite harmonie que Mentor vante si fort à Télémaque.' 

(e ) Le plus grand de tous les abus, dit un auteur cé- 
lébré, c est de vouloir les réformer tous. 11 est des maux 
nécessaires qu’on toïere dans un sage gouvernement. 

(/> Il ne man juoit plus à Télémaque , que la gloire 
ci rare d’étre sage dans ses amours. Le portrait d’An- 
tiope est fait d’après les principes établis par l'auteur 
dans son traité de l’éducation des filles. 

rjN DUS HOTES DU LIVRE VINGT- DEUXIEME; % 
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Tdotnénée , craignant le départ de ses deux biles; 
propose à Mentor plusieurs affaires embarrassantes» 
l'nssurant qu’il ne les pourra régler sans son secours; 
Mentor lui explique comment il doit se comporter, 
et tient ferme pour remmener Télémaque. Idoménée 
essaie encore de les retenir en excitant la passion de 
ce dernier pour Aniiope. Il les engage dans une par- 
tie de citasse, où il \eut que sa lille se trouve. I-ille 
y seroil déchirée par un sanglier, sans Télémaque qui 
ia sauve. 11 sent ensuite beaucoup de répugnance à ia 
quitter, et à prendre congé du roi son pere : mais* 
encouragé par Mentor, il surmonte sa peine , et s’tiu^ 
l/arque pour sa patrie.. 
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InoMÉNÉE, qui craignoit le départ de Té- • 
lêmaque et de Mentor, ne songeoit qu'à le 
retarder. Il représenta à Mentor qu’il ne pou- 
voit régler sans lui un différend qui s’étoit 
élevé entre Diophanes , prêtre de Jupiter con- 
servateur , et Héliodore , prêtre d’Apollon,* 
sur les présages qu’on tire du vol des oiseaux 
et des entrailles des victimes. 

Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mê- 
leriez-vous des choses sacrées? Laissez- en la 
décision aux Étruriens , qui ont la tradition 
des plus anciens oracles, et qui sont inspirés 
pour être les interprétés des dieux; employez 
seulement votre autorité à, étouffer ces dis- 
pu tes dès leur naissance. N e montrez ni partia- 
lité ni prévention; contentez-vous d’appuyer 
la décision, quand elle sera faite: souvenez** 
vous qu’un roi doit être soumis à la religion, 
et qu’il ne doit jamais entreprendre de la ré- 
gler (a) ; la religion vient des dieux , elle est 
au-dessus des rois. Si les rois se mêlent de la 
religion , au lieu de la protéger ils la mettront 
en servitude. Les rois sont si puissants, et les 
autres hommes sont si foibles, que tout sera 
en péril d’être altéré au gré des rois si on les 


5o4 T É L É M A Q V T.. 

fait entrer dans les questions qui regardent; 
les choses sacrées. Laissez donc en pleine 
liberté la décision aux amis des dieux; et bor- 
nez-vous h réprimer ceux qui n'obéiroient 
pas à leur jugement , quand il aura été pro- 
noncé. 

Ensuite Idoniénée se plaignit de l'embarras 
où il étoit sur un grand nombre de procès 
entre divers particuliers , qu’on le presscii 
de juger. 

Décidez, lui répondit Mentor , lotîtes les 
questions nouvelles qui vont à établir des 
maximes générales de jurisprudence , et à in- 
terpréter les loix : mais ne vous chargez ja- 
mais de juger les causes particulières, elles 
viendroient toutes en foule vous assiéger} 
vous seriez l'unique juge de tout votre peu- 
ple, tous les antres juges qui sont sous vous 
deviendroient inutiles; vous seriez accablé, 
et les petites affaires vous déroberoient aux 
grandes, sans que vous puissiez suffire à ré- 
gler le détail des petites. Gardez-vous donc 
bien de vous jeter dans cet embarras ; ren- 
voyez les affaires des particuliers aux juges 
ordinaires : ne faites que ce que nul autre 
no peut faire pour vous soulager; vous fores 
alors les véritables fonctions de roi, 
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On ine presse encore, disoit Jdoménée , 
de faire certains mariages. Les personnes 
d’une naissance distinguée qui m’ont suivi 
dans toutes les guerres, et qui ont perdu de 
très grands biens en me servant, voudroient 
trouver une espece de récompense en épou- 
sant certaines filles riches : je n’ai qu'un 
mot à dire pour leur procurer ces établisse- 
ments. 

Il est vrai , répondit Mentor, qu’il ne vous 
en coûteroit qu'un mot : mais ce mot lui- 
même vous coûteroit trop cher. Voudriez- 
vous ôter aux peres et aux mer es la liberté 
et la consolation de choisir leurs gendres , et 
par conséquent leurs héritiers ? ce seroit 
mettre toutes les familles dans le plus ri- 
goureux esclavage; vous vous rendriez res- 
ponsable de tous les malheurs domestiques 
de vos citoyens. Les mariages ont assez d'é- 
pines sans leur donner encore cette amer- 
tume. Si vous avez des serviteurs lidelles à 
récompenser (/>») , donnez-leur des terres in- 
cultes, ajoutez-y des rangs et des honneurs 
proportionnés à leur condition ti à lv-urs ser- 
vices ; ajoutez-y, s'il le faut, quelque argent 
pris par vos épargnes sur les lou is destinés 
à votre dépense; mais ne payez jamais vos 
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dettes en sacrifiant les filles riches maître 
leurs parents. 

Idoinonée passa bientôt de cette question 
à une autre. Les Sybarites , disoit-il, se. plai- 
gnent de ce que nous avons usurpé des ter- 
res qui leur appartiennent, et de ce que nous 
les avons données, comme des champs à dé- 
fricher, aux étrangers que nous avons attirés 
depuis peu ici: céderai-je à ces peuples? Si 
je le fais , chacun croira qu’il n'a qu'à former 
des prétentions sur nous. 

II u est pas juste, répondit Mentor, de croire 
les S)bari:es dans leur propre cause: mais 
il n’est pas juste aussi de vous croire dans la 
vôtre. Qui croirons-nous donc? repartit Ido- 
menée, il ne faut croire, poursuivit Mentor, 
aucune des deux parties-: mais il faut pren- 
dre pour arbitre un peuple voisin qui ne soit 
su >pcct d'aucun côté ; tels sont les Sipontinsr 
ils n'ont aucun intérêt contraire au vôtre. 

Mais suis-je obligé, répondoit Idoménée, à 
croire qti< Iquenrbitre? no suis-je pas roi?Uu 
souverain est-il obligé à se soumettre à des 
étrangers sur l'étendue de sa domination? 

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque 
vous voulez tenir ferme, il faut que vous ju- 
giez que yotre droit est bon : d'un autre côté. 
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les Sybarites ne relâchent rien ; ils soutien- 
nent que leur droit est certain. Dans cct:e 
opposition de sentiments , il faut qu’un ar- 
bitre choisi par les parties vous accommode, 
ou que le sort des armes déc de ; il n’y a point 
de milieu. Si vous entriez dans une républi- 
que où il n’y eût ni magistrats ni juges , et où 
chaque famille se crut en droit de se faire 
par violence justice à elle-même sur toutes 
ses prétentions contre ses voisins , vous dé- 
ploreriez (c) le malheur d’une telle nat'on , 
et vous auriez horreur de cet affreux désor- 
dre , où toutes les familles s’armeroient les 
unes contre les autres. Croyez vous que les 
dieux regardent avec moins d'horreur le mon- 
de entier, qui est la république universelle, 
si chaque peuple, qui n’y est que comme une 
grande famille, se croit en plein droit de se 
faire par violence justice à soi-même sur 
toutes ses prétentions contre les autres peu- 
ples voisins? Un particulier qui possédé un 
champ , comme l’héritage de ses ancêtres , 
ne peut s’y maintenir que par l’autorité des 
loix et par le jugement d’un magistrat: il se- 
roit très-sévèrement puni comme un séditieux 
s'il vouloit conserver parla force ce que la 
justice lui a donne. Croyez-vous que les rois 

Qqa .. 


3u8 T i L. Û M À Q U R. 

puissent employer d’abord la violence pour 
soutenir leurs prétentions , sans avoir tenté 
toutes les voies de douceur et d’humanité? 
La justice n’est-elle pas encore plus sacrée et 
plus inviolable pour les rois par rapport à des 
pays entiers, que pour les familles par rap- 
port à quelques champs labourés ? Sera-t-on 
injuste et ravisseur quand on ne prend que 
quelques arpents de terre? sera-t-on juste, 
serai on héros, quand on prend des provinces? 
Si on se prévient, si on se llatte, si on s’aveu- 
gle dans les petits intérêts des particuliers , 
ne doit on pas encore plus craindre de se flat- 
ter et de s'aveugler sur les grands intérêts d’é- 
tai? Se croira t-on soi-méine , dans une ma- 
tière où l’on a tant de raisons de se délier de 
soi? necraindra-t on point de se tromper dans 
des cas où l’erreur d’un seul homme a des 
conséquences affreuses? L'erreur d’un roi qui 
se flatte sur ses prétentions cause souvent des 
ravages, «les famines, des massacres, des per- 
tes , des «1. privations «le mœurs , dont les ef- 
fets funestes sV tendent ju-ques dans les sie- 
ch.'s les plus reculés. Un roi, qui assemble 
toujours tant d«- flatteurs autour de lui, ne 
craindra-t-il point d’être flalié en ces occa- 
sions? $ il convient de quelque arbitre pour 
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terminer le différend , il montre son équité, 
sa bonne foi , sa modération. Il publie les 
solides raisons sur lesquelles sa cause est 
fondée. L'arbitre choisi est un médiateur 
amiable, et non un juge de rigueur. On ne 
se soumet pas aveuglémeut à ses décisions; 
mais on a pour lui une grande déférence : il 
ne prononce pas une sentence en juge souve- 
rain ; mais il fait des propositions , et par ses 
conseils on sacrifie quelque chose pour con- 
server la paix* Si la guerre vient malgé tous 
les soins qu’un roi prend pour conserver la 
paix , il a du moins alors pour lui le témoi- 
gnage de sa conscience , l’estime de ses voi- 
sins, et la juste protection des dieux. IJomé- 
née , touché de ce discours , consentit que 
les Sipontins fussent médiateurs entre lui et 
les Sybarites. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens 
de retenir les deux étrangers lui échappoienr, 
essaya de les arrêter par un lien plus fort. Il 
avoit remarqué que Télémaque aimoit Àn- 
tiope ; et il espéra de le prendre par cette 
.passion. Dans t ette vue , il la fit chanter plu- 
sieurs fois pendant des festins. Elle le fit pour 
ne pas désobéir à son pere , mais avec tant 
de modestie et de tristesse, qu’on voyoit bien 
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la peine qu elle souffroit en obéissant. Llo- 
niénée alla jusqu'à vouioii qu'elle chantât la 
victoire remportée sur les Dauniens et sur 
Adraste: niais elle ne put se résoudre à chan- 
ter les louanges de Télémaque; elle s'en dé- 
fendit avec respect, et son pere n’osa la con- 
traindre. Sa voix douce et touchante pénétroit 
le cœur du jeune fils d’Ulysse; il étoit tout 
ému. Idoménée, qui avoit les yeux attachés 
sur lui , jouissoit du plaisir de remarquer son 
trouble. Mais Télémaque ne faisoit pas sem- 
blant d’appercevoir les desseins du roi : il ne 
pouvoir s’empêcher en ces occasions d’être 
fort touché; mais la raison étoit en lui au-des- 
sus du sentiment; et ce n’étoit plus ce même 
Télémaque qu’une passion tyrannique avoit 
autrefois captivé dans l’ile de Calvpso. Pen- 
dant qu’Antiope chantoit , il gardoit un pro- 
fond silence; dès qu elle avoit fini , il se hàtoit 
de tourner la conversation sur quelque autre 
matière. 

Le roi , ne pouvant par cette voie réussir 
dans son dessein , prit enfin la résolution de 
faire une grande chasse dont il voulut don- 
ner le plaisir à sa fille. Antiope pleura , ne 
voulant point y aller : mais il fallut exécuter 
l’ordre absolu de son pere. Elle monte un 
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cheval écumant, fougueux, et semblable à 
ceux que Castor domptoit pour les combats; 
elle le conduit sans peine : une troupe de 
jeunes filles la suit avec ardeur; elle paroit 
au milieu d’elles connue Diane dans les fo- 
rêts. Le roi la voit , et il ne peut se lasser de 
la voir; en la voyant il oublie tous ses mal- 
heurs passés. Télémaque la voit aussi, et il 
est encore plus touché de la modestie d’An- 
tiope , que de son adresse et de toutes ses 
glaces. 

Les chiens poursuivoient un sanglier d’une 
grandeur énorme , et furieux comme celui de 
Caïydon : ses longues soies étoient dures et 
hérissées comme des dards ; ses yeux étince- 
lants étoient pleins de sang et de feu ; son 
souffle se faisoit entendre de loin, comme le 
bruit sourd tics vents séditieux quand Éole 
les rappelle dans son antre pour appaiser les 
tempêtes ; ses défenses , longues et crochues 

comme la faux tranchante des moissonneurs, 

« 

coupoient le tronc des arhres. Tous les chiens 
qui osoient en approcher étoient déchirés : 
les plus hardis chasseurs, en le poursuivant, 
craignoient de l'atteindre. 

An tiope , légère à la course comme les vents 
ne craignit point de l’attaquer de près : elle 
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lui lance un trait cpü le percé au-dessus do 
l'épaule. Le sang de ranimai farouche ruis- 
selé, et le rend plus furieux: il se tourne vers 
celle qui l’a blessé. Aussitôt le cheval d An- 
tiope, malgré sa fierté, frémit et recule: le 
sanglier monstrueux s’élance contre lui, sem- 
blable aux pésantes machines qui ébranlent 
les murailles des plus fortes villes. Le cour- 
sier chancelé, et est abattu. Antiope se voit 
par terre hors d’état d’éviter le coup fatal de 
la défense du sanglier animé contre elle. Mais 
Télémaque , attentif au danger d’Antiope , 
éloit déjà descendu de cheval. Plies prompt 
que les éclairs , il se jette entre le cheval 
abattu et le sanglier qui revient pour venger 
son sang ; il tient dans ses mains un long 
dard , et l’enfonce presque tout entier dans 
le flanc de l’horrible animal , qui tombe plein 
de rage. • 

A l'instant Télémaque en coupe la hure, 
qui fait encore peur quand on la voit de prés, 
et qui étonne tous les chasseurs ; il la présente 
à Antiope. Llle en rougit ; elle consulte des 
yeux son pere, qui, après avoir été saisi de 
frayeur, est transporté de joie de la voir hors 
du péril, et lui fait signe qu’elle doit accep- 
ter ce don. En le prenant, elle dit à Télé? 
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fnaque: Je reçois de vous «avec recomwisance 
un autre don plus grand , car je vous dois 
la vie. A peine eut-elle parlé, qu’elle crai- 
gnit d’avoir trop dit ; elle baissa les yeux : et 
Télémaque, qui vit son embarras , n’osa lui 
dire que ces paroles : Heureux le fils d’Ulysse 
d’avoir conservé une vie si précieuse ! mais 
plus heureux encore s’il pouvoit passer la 
sienne auprès de vous ! Antiope, sans lui ré- 
pondre (//), rentra brusquement dans la trou- 
pe de ses jeunes compagnes , où elle remonta 
à cheval. 

Idoménée auroit dés ce moment promis sa 
fille à Télémaque : mais il espéra d'enflam- 
mer davantage sa passion en le laissant dans 
l’incertitude, et crut même le retenir encore 
à Salente par le désir d’assurer son mariage. 
Idoménée raisonnoit ainsi en lui-même : mais 
les dieux se jouent de la sagesse des hommes. 
Ce qui devoit retenir Télémaque fut précisé- 
ment ce qui le pressa de partir : ce qu’il com- 
mencoit à sentir le mit dans une juste dé- 
fiance de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à 
Télémaque un désir impatient de s’en retour- 
ner à Ithaque , et il pressa en même temps 
Idoménée de le laisser partir. Le vaisseau 
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('tô t déjà prêt ; car Mentor , qui régloit ton* 
les moments de la vie de Télémaque pour 
l'élevcr à la plus haute gloire, ne l'arrétoit 
en chaque lieu qu’autant qu’il le falloit pour 
exercer sa vertu, et pour lui faire acquérir 
de l'expérience. Mentor «voit eu soin de faire 
préparer ce vaisseau dès l’arrivée de Télé- 
maque. 

Mais Idoménée, qui avoit eu beaucoup de 
répugnance à le voir préparer , tomba dans 
une tristesse mortelle et dans une désolation 
à faire pitié, lorsqu’il vit que ses deux hôtes, v 
dont il avoit tiré tant de secours , alloient 
l'abandonner. Il se renfermoit dans les lieux 
les plus secrets de sa maison : là il soulageoit 
son cœur en poussant des gémissements et 
en versant des larmes; il oublioit le besoin 
de se nourrir; le sommeil n'adouc.ssoit plus 
ses cuisantes peines; il se desséchoit , il sa 
consumoit par ses inquiétudes. Semblable à 
un grand arbre qui couvre la terre de l’ombre 
de ses rameaux épais, et dont un ver com- 
mence à ronger la tige dans les canaux dé- 
liés où la seve coule pour sa nourriture ; cet 
arbre queies vents n’ont jamais ébranlé, que 
lu terre féconde se plait à nourrir dans son 
sein, et que la hache du laboureur a toujours 
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respecté , ne laisse pas de languir sans qu’oti 
puisse découvrir la cause de son mal ; il se 
flétrit, il se dépouille de ses feuilles qui sont 
sa gloire; il ne montre plus qu'un tronc cou- 
vert d’une écorce entr’ouverte , et des bran- 
ches sèches : tel parut Idoménëe dans sa 
douleur. 

Télémaque, attendri, n’osoit lui parler: il 
crnignoit le jour du départ; il cherchoit des 
prétextes pour le retarder ; et il seroit de- 
meuré long-temps dans Cette incertitude si 
Mentor ne lui eût dit: Je suis bien aise de' 
vous voir si changé. Vous étiez né dur et hau- 
tain ; votre cœur ne se laissent toucher que 
de vos commodités et de vos intérêts : mais 
vous êtes enfin devenu homme, et vous com- 
mencez, par l'expérience de vos maux , à 
compatir à ceux des autres. Sans cette com- 
passion on n’a ni bonté, ni vertu , ni capacité 
pour gouverner les hommes: mais il ne faut 
pas la pousser trop loin , ni tomber dans une 
amitié foible. Je parlerois volontiers û ldo- 
xnénée pour le faire consentir à notre départ, 
et je vous épargnerois l’embarras d’une con- 
versation si fâcheuse : mais je ne veux point 
que la mauvaise honte et la timidité domi- 
nent votre cœur. Il faut que vous ve*s ac- 
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coutumîez à mêler le courage et la fermeté 
avec une amitié tendre et sensible. Il faut 
craindre cTalIÜger les hommes sans nécessité: 
il faut entrer dans leurs peines, quand on ne 
peut éviter de leur en faire, et adoucir le plus 
qu’on peut le coup qu’il est impossible de 
leur épargner entièrement. C’est pour cher- 
cher cet adoucissement, ré pondit Télémaque, 
que j'aimerois mieux qu’Idoménée apprit no- 
tre départ par vous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt : Vous vous trompez,- 
* mon cher Télémaque ; vous êtes né comme 
les enfants des rois nourris dans la pourpre* 
qui veulent que tout se fasse à leur mode, et 
que toute la nature obéisse à leur volonté , 
mais qui n’ont pas la force de réiister à per- 
sonne en lace. Ce n’est pas qu’ils se soucient 
des hommes, ni qu’ils craignent par bonté 
de les affliger; mais c’est que, pour leur pro- 
pre commodité, ils ne veulent point voir au- 
tour d’eux des visages tristes et mécontents. - 
Les peines et les miseres des hommes ne les 
touchent point, pou vu quelles ne soient pas 
sous leurs yeux : s’ils en entmdent parler, ce 
discours les importune et les attriste : pour 
leur plaire , il faut toujours dire que tout va 
bien fret , pendant qu’ils sont dans leurs plai- 
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éîrs , ils ne veulent l ien voir ni entendre qui 
puisse interrompre leurs joies. Faut- il re- 
prendre , corriger , détromper quelqu’un, 
résister aux prétentions et aux passions in- 
justes d’un homme importun ; ils.en donne- 
ront toujours la commission à quelque autre 
personne. Plutôt que de parler eux- mêmes 
avec une douce fermeté dans ces occasions, 
ils se laisseroient arracher les grâces les plus 
injustes , ils gàteroient les affaires les plus im- 
portantes, faute de savoir décider contre le 
sentiment de ceux avec qui ils ont affaire 
tous les jours. Cette foiblesse qu’on sent en 
eux fait que chacun ne songe qu’à s’en pré- 
valoir : on les presse , on les importune , on 
les accable , et ou réussît en les accablant. 
D’al )ord on les flatte et on les encense pour 
s’insinuer ; mais dès qu’on est dans leur corv*. 
fiance, et qu’on est auprès d’eux dans les em-, 
plois de quelque autorité, on les mene loin, 
on leur impose le joug: ils en gémissent, ils 
veulent souvent le secouer; mais ils le por- 
tent toute leur vie. Ils sont jaloux de ne pa- 
roître point gouvernés, «t ils le sont toujours: 
ils ne peuvent même se passer de l'être; car 
ils sont semblables à ces foibles tiges de vigne 
qui, n’ ayant par elles-mêmes aucun soutien. 
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rampent toujours autour du tronc de quelque 
grand arbre. 

Je ne souffrirai point , A Télémaque , que 
vous tombiez clans ce défaut , qui rend un 
homme iiubécille pour le gouvernement. 
Vous qui êtes tendre jusqu’à n’oser parler 
à Idoménée , vous ne serez plus touché de 
ses peines dès que vous serez sorti de Sa- 
lente ; ce n’est point sa douleur qui vous 
attendrit, c’est sa présence qui vous embar- 
rasse. Allez parler vous- môme à Idoménée; 
apprenez dans cette occasion à être tendre 
et ferme tout ensemble : montrez-lui votre 
douleur de le quitter ; mais montrez-lui 
aussi d’un ton décisif la nécessité de notre 
départ. 

Télémaque n’osoit ni résister à Mentor ni 
aller trouver Idoménée; il étoit honteux de 
sa crainte, et n’a voit pas le courage de la sur- 
monter: il hésitoit; il faisoit deux pas, et re- 
venoit incontinent pour alléguer à Mentor 
quelque nouvelle Éaison de différer. Mais le 
seul regard de Mentor lui étoit la parole , et 
faisoit disparoître trfus ses beaux prétextes. 
Est- ce donc là , disoit Mentor en souriant , ce 
vainqueur des Dauniens , ce libérateur de la 
grande Hesptrie , ce fils du sage Ulysse, qui 
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doit être, après lui , l’oracle de la Grece? il 
n'ose dire à Idoménée qu’il ne peut plus re- 
tarder son retour dans sa patrie pour revoir 
son pere! O peuple d’Ithaque! combien se- 
rez-vous malheureux un jour si vous avez un 
roi que la mauvaise honte domine , et qui 
sacrifie les plus grands intérêts à ses foibles- 
ses sur les plus petites choses ! Voyez, Télé- 
maque , quelle différence il y a entre la va- 
leur dans les combats et le courage dans les 
affaires: vous n’avez point craint les armes 
d’Adraste ; et vous craignez la tristesse d'Ido- 
ménée ! Voilà ce qui déshonore les princes 
qui ont fait les plus grandes actions : après 
avoir paru des héros dans la guerre , ils se 
montrent les derniers des hommes dans les 
occasions communes où d autres se soutien- 
nent avec vigueur. * 

Télémaque , sentant la vérité de cos paro- • 
les , et piqué de ce reproche , partit brusque- 
ment sans s’écouter lui- même : mais à peine 
commença-t-il à paroître dans le lieu où Ido- 
nTnée étoit assis , les yeux baissés , languis- 
sant et abattu de tristesse, qu’ils se craigni- 
rent l’un l’autre; il nosoit le regarder. Ils 
s’entondoient sans se rien dire , et chacun 
craignoit que l’autre ne rompit le silence y 
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ils se mirent tous deux à pleurer. Enfin TJo- 
ménée, pressé d'un excès de douleur , s’écria: 
A quoi sert de rechercher la vertu , si elle 
récompense si mal ceux qui l'aiment ! Après 
m'avoir montré ma foihles.se , on m'aban- 
donne ! hé bien ! je vais retomber dans tous 
mes malheurs: qu’on ne me parle plus de 
bien gouverner ; non , je ne puis le faire; je 
suis las des hommes! Où voulez-vous aller, 
Télémaque? Votre pore n’est plus; vous le 
cherchez inutilement : Ithaque est en proie 
à vos ennemis ; ils vous feront périr si vous y 
retournez: quelqu’un d'entre eux aura épou- 
sé votre mere. Demeurez ici : vous serez, mon 
gendre et mon héritier ; vous régnerez après 
moi : pendant ma vie même, vous aurez ici 
un pouvoir absolu ; ma confi^ice en vous 
sera sans bornes. Que si vous êtes insensible 
à tous ces avantages , du moins laissez-moi 
Mentor, qui est toute ma ressource. Parlez, 
répondez-moi; n’endurcissez pas votre cœur, 
ayez pitié du plus malheureux de tous les 
hommes. Quoi ! vous ne dites rien ! Ah ! ja 
comprends combien les dieux me sont cruels, 
je le sens encore plus rigoureusement qu’en 
Crere lorsque je perçai mon propre fils. 

Enfin Télémaque lui répondit d'une yoix 
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troublée et timide: Je ne siii.s point à moi; 
les destinées me rappellent dans ma patrie. 
Mentor , qui a la sagesse des dieux , m'or- 
donne en leur nom de partir. Que YOulez- 
vous que je fasse? Renoncerai-je à mon pere, 
à mamere, à ma patrie, qui ine doit être 
encore plus chere qu’eux ? Etant né pour 
être roi, je ne suis pas destiné à une vie douce 
et tranquille , ni à suivre mes inclinations. 
Votre royaume est plus riche et plus puissant 
que celui de mon pere ; mais je dois préférer 
ce que les dieux me destinent , à ce que vous 
avez la bonté de m’offrir. Je me croirois heu- 
reux si j’avois Antiope pour épouse , sans 
espérance de votre royaume : mais pour m’en 
rendre digne , il faut que j’aille où mes de- 
voirs m’appellent , et que ce soit mon pere 
qui vous la demande pour moi. Ne m'avez- 
vous pas promis de me renvoyer à Ithaque? 
n’est- ce pas sur cette promesse, que j’ai com- 
battu pour vous contre Adraste avec, les al- 
liés ? Il est temps que je songe à réparer mes 
malheurs domestiques. Les dieux, qui m’ont 
donné à Mentor, ont aussi donné Mentor t.u 
fils d’Ulysse pour lui faire remplir ses des- 
tinées. Voulez- vous que je perde Mentor 
.après avoir perdu tout le reste? Je n’ai pluj 
'orne II. • S s 
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ri biens, ri retraite, ni pere, ni mere, ni pa- 
trie assurée : il ne me reste qu'un homme 
sage et vertueux, qui est le plus précieux don 
de Jupiter. Jugez vous-même si je puis y re- 
noncer , et consentir qu’il m’abandonne. 
Non, je mourrois plutôt. Arrachez- moi la 
vie; la vie n'est rien : mais ne m'arrachez pas 
Mentor. 

A mesure que Télémaque parloit , sa voix 
devenoit plus forte , et sa timidité disparois- 
soit. Idoménée ne savoit que répondre , et 
ne pouvoit demeurer d’accord de ce que le 
iils d’Ulysse lui disoit. Lorsqu'il ne pouvoit 
plus parler, du moins il tàchoit par ses re- 
gards et par ses gestes de faire pitié. Dans 
ce moment il vit paroltre Mentor , qui lui 
dit ces graves paroles : 

Ne vous affligez point: nous vous quittons;: 
mais la sagesse qui préside aux conseils des 
dieux demeurera sur vous: croyez seulement 
que vous êtes trop heureux que Jupiter nous 
ait envoyés ici pour sauver votre royaume, 
et pour vous ramener de vos égarements* 
Philoclôs, que nous vous avons rendu, vous 
servira fidèlement : la crainte des dieux , le 
goût de la vertu, l’amour des peuples , la 
compassion pour les misérables , seront tour 
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Jours dans son cœur. Écoutez le , servez- 
vous de lui avec confiance et sans Jalousie. 
Le plus grand service que vous puissiez en 
tirer est de l’obliger à vous dire tous vos 
défauts sans adoucissement. Voilà en quoi 
consiste le plus grand courage d’un bon roi, 
que de chercher de vrais amis qui lui fas- 
sent remarquer ses fautes. Pourvu que vous 
ayez ce courage , notre absence ne vous 
nuira point , et vous vivrez heureux : mais 
si la flatterie , qui se glisse comme un ser- 
pent , retrouve un chemin jusqu’à votre 
cœur pour vous mettre en défiance contre 
les conseils désintéressés , vous êtes perdu. 
Ne vous laissez point abattre mollement à 
la douleur, mais efforcez vous de suivre la , 
vertu. J'ai dit à Pliiloclès tout ce qu’il doit 
faire pour vous soulager et pour n’abuser 
jamais de votre confiance ; je puis vous ré- 
pondre de lui : les dieux vous l’ont donné 
comme ils m’ont donné à Télémaque. Gha- 
cun doit suivre courageusement sa destinée; 
il est inutile de s’affliger. Si jamais vous 
aviez besoin de mon secours, après que j’au-i 
rai rendu Télémaque à son pere et à son 
pays , je reviendras vous voir. Que pour- 
rois- je faire qui me donnât un plaisir plus 
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sensible ! Je ne cherche ni biens ni autorité 
sur la terre; je ne veux qu’aider ceux qui 
cherchent la justice et la vertu. Pourrois-jc 
oublier jamais la confiance et l'amitié que 
vous m’avez témoignées ! 

A ces mots Idoménée fut tout-à-coup 
changé; il sentit son cœurappaisé, comme 
Neptune de son trident appaise les flots en 
courroux et les plus noires tempêtes : il 
restoit seulement en lui une douleur douce 
et paisible ; c’étoit plutôt une tristesse et 
un sentiment tendrô qu’une vive douleur. 
Le courage, la confiance, la vertu , l’espé- 
rance du secours des dieux, commencèrent 
à renaître au-dedans de lui. 

Hé bien! dit-il, mon cher Mentor, il faut 
donc tout perdre , et ne se point décourager ! 
Du moins souvenez-vous d’ Idoménée quand 
vous serez arrivé à Ithaque, où votre sagesse 
vous comblera de prospérité. Noubliez pas 
que Salente fut votre ouvrage, et que vous 
y avez laissé un roi malheureux qui n’es- 
pere qu’en vous. Allez digne fils d’Ulysse 7 
je ne vous retiens plus , je n’ai garde de 
résister aux dieux qui m’avoient prêté un 
si grand tié or. Allez aussi , Mentor, le^jdus 
grand et le plus sage de tous les hommes 
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( $i toutefois l'humanité peut faire ce que 
j'ai vu en vous , et si vous n’ètes pas un 
divinité sous une forme empruntée pour 
instruire les hommes foihles et ignorants), 
allez conduire le fils d’Ulysse , plus heu- 
reux de vous avoir que d’étre le vainqueur 
d’Adraste. Allez tous deux : je n'ose plus 
parler; pardonnez mes soupirs. Allez, vivez,- 
soyez heureux ensemble; il ne me reste plus 
rien au monde que le souvenir de vous avoir 
possédés ici. O beaux jours ! trop heureux 
jours ! jours dont je n’ai pas assez connu le 
prix ! jours trop rapidement écoulés ! vous 
ne reviendrez jamais ! jamais mes yeux ne 
reverront ce qu’ils voient ! 

Mentor prit ce moment pour le départ; 
il embrassa Philoclés , qui l’arrosa de ses 
larmes sans pouvoir parler. Télémaque vou- 
lut prendre Mentor par la main pour se ti- 
rer de celles d’Idoménée ; mais ldoménée, 
prenant le chemin du port , se mit entre 
Mentor et Télémaque; il les regardoit , il 
gémissoit , il cominençoit des paroles en- 
trecoupées , et n'en pouvoit achever au- 
cune. 

Cependant on entend des cris confus sur 
le rivage couvert de matelots : on tend les 
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cordages , on leve les voiles , le vent favora- 
ble se leve. Télémaque et Mentor , les larmes 
aux yeux , prennent congé du roi , qui les 
tient long- temps serrés entre ses bras, et 
qui les suit des yeux aussi loin qu’il le peut. 


Fin du livre vingt-troisieme. 
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NOTES 

, DEL' ÉDITEUR. 

(a) Il n’est point de personnage plus étranger à un 
prince que celui de docteur. Les Portugais augurèrent 
mai du régné de Sébastien, quand ils virent ce jeune r 

prince argumenter avec force à toutes les theses qu'on " 

soutenoit à Lisbonne , et mettre sa gloire à primer 
dans de tels combats. 

(b) Un prince qui est libéral aux dépens d’autrui t 

. se rend odieux par ses bienfaits. 

(c) Telle étoit la barbarie de notre nation dans lea 
premiers temps de la monarchie. Les guerres entre les 
seigneurs ne faisoient de tout le royaume qu'un vaste 
champ de bataille, et il est extraordinaire qu’un au-, 
teur sensé semble regretter une telle forme de gou-i 
Yernement. 

(</) Les moeurs du siecle s’accorde si peu avec la 
retenue d’Antiope , qu’on trouvera sans doute quel- 
que chose de sauvage dans son caractère. Mais l’auteur 
étoit persuadé qu’une jeune personne n’est vertueuse 
qu’autant qu’elle craint d’exposer sa vertu. 

i 

V 

SIN DES NOTES DO LIVRE VINGT-TROISIEME; 
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Pendant leur navigation, Télémaque se fait expli- 
quer par Mentor plusieurs difficultés sur la maniéré 
de bien gouverner les peuples, entre autres celle de 
connoilre les hommes , pour n’employer que les bons * 
et n’étre point trompé parles mauvais. Sur la fin de 
leur entretien , le calme de la mer les oblige à relâcher 
dans une ile où Ulysse venoit d’aborder. Télémaque 
l’y voit , et lui parle sans le reconnoître : mais , après 
l'avoir vu embarquer, il sent un trouble secret dont 
il ne peut concevoir la cause. Mentor la lui explique, 
le console, l’assure qu’il rejoindra bientôt son pore, 
et éprouve sa piété et sa patience en retardant son dé- 
part pour faire un sacrifice à Minerve. Enfin la déesse 
Minerve , cachée sous la figure de Mentor, reprend 
sa forme et se fait connoitre. Elle donne à 7’élemaque 
ses dernieres instructions , et disparolt. Après quoi 
Télémaque arrive à Ithaque, et retrouve UJysse so$ 
pere chez le fidcle Euméc. 
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Di.. a les voiles s'enflent, on leva les an- 
cres, la terre semble s’enfuir. Le pilote ex- 
périmenté apperçoit de loin les, montagnes 
de Leucate, dont la tète se cache dans un 
tourbillon de fr imas glacés, et les monts acro- 
cérauniens , qui montrent encore un ftont 
orgueilleux au ciel, après avoir été si sou- 
vent écrasés par la foudre. 

Pendant cette navigation , Télémaque di- 
soit à Mentor: Je crois maintenant concevoir 
les maximes du gouvernement, que vous m’a- 
vez expliquées. D'abord elles meparoissoient 
comme un songe; mais peu-à-peu elles se 
démêlent dans mon esprit, et s’y présentent 
clairement : comme tous les objets paroisse» t 
sombres et en confusion le matin aux pre- 
mières lueurs de l’aurore , mais ensuite ils 
semblent sortir comme d’un chaos , quand 
la lumière , qui croit insensiblement , les dis- 
tingue et leur rond , pour ainsi dire , leurs 
figures et leurs couleurs naturelles. Je suis 
ttès persuadé que le point essentiel du gou- 
vernement est de l ieu discerner les différents 
caractères d'esprits pour les choisir et les . p- 
pliquer selon leurs talents: mais il me reste 
'J orne U. 1 t 
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à savoir comment on peut se connoitre en 
li o m mes. 

Alors Mentor lui répondit : Il faut étudier 
les hommes pour les connoitre; et pour les 
connoitreil en faut voir, et traiteravec eux(r/). 
Les rois doivent converser avec leurs sujets , 
les faire parler, lesconsulter,leséprouver par 
de petits emplois dont ils leur fassent rendre 
compte, pour voir s’ils sont capables de plus 
hautes fonctions. Comment est-ce, mon cher 
Télémaque, que vous avez appris à Ithaque 
à vous connoitre en chevaux ? c’est à force 
d’en voir et de remarquer leurs défauts et 
leurs perfections avec des gens expérimentés. 
Tout de même, parlez souvent des bonnes et 
des mauvaises qualités des hommes avec d’au- 
tres hommes sages et vertueux, qui aient long- 
temps étudié leurs caractères; vous appren- 
drez insensiblement comme ils sont faits , et 
ce qu’il est permis d’en attendre. Qui est- ce 
qui vous a appris ii connoitre les bons et les 
mauvais poètes? c’est la fréquente lecture, 
et la réflexion avec des gens qui avoiont le 
goût de l.t poésie. Qui est-ce qui vous a acquis 
le discernement sur la musique?c’est la même- 
application à observer les divers musiciens. 
Comment peut- on espérer de bien gouv ernée 
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les hommes , si on ne les connolt pas ? et 
comment les connoîtra t-on , si l’on ne vit 
jamais avec eux ? Ce n’est pas vivre avec eux 
que de les voir en public , où l’on ne dit de 
part et d’autre que des choses indifférentes 
et préparées avec art : il est question de les 
voir en particulier, de tirer du fond de leur 
cœur toutes les ressources sécrétés qui y sont, 
de les tâter de tous côtés, de les sonder pour 
découvrir leurs maximes. Mais pour bien ju- 
ger de> hommes , il faut commencer par sa- 
voir ce qu'ils doivent être; il faut savoir ce 
que c’est que vrai et solide mérite , pour dis- 
cerner ceux qui en ont d’avec ceux qui n’en 
ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mé- 
rite, sans savoir ce que c’est précisément que 
le mérite et la vertu. Ce ne sont que de beaux 
noms, que des termes vagues pour la plupart 
des hommes , qui se font honneur d’en par- 
ler à toute heure. 11 faut avoir des principes 
certains de justice, de raison et de vertu, 
pour connoîlre ceux qui sont raisonnables 
et vertueux. 11 faut savoir les maximes d’un 
bon et sage gouvernement, pour connoJtre 
les hommes qui ont ces maximes , et ceux 
qui s’en éloignent par une fausse subtilité. lin 
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un mot, pour m'surer plusieurs corps, il faut 
fi voir une mesure fixe: pour juger, il faut 
tout de même avoir ries principes constants 
auxquels tous nos jugements se réduisent. Il 
faut savoir précisément quel est le but de la 
vie humaine, et quelle fin on doit se propo- 
ser en gouvernant les hommes. Ce but unique 
et essentiel est de ne vouloir jamais l’autorité 
et la grandeur pour soi (A); car cette recher- 
che ambitieuse n'imit qu'il 'satisfaire un or- 
gueil tyrannique : mais on doit se sacrifier 
dans les peines infinies du gouvernement , 
pour rendre les hommes bons et heureux. 
Autrement on marche à tâtons et au hasard 
pendant toute la vie: on va comme un navire 
en pleine nier , qui n'a point de pilote , qui 
ne consulte point les astres, et à qui toutes 
les côtes voisines sont inconnues ; il ne peut 
faire que naufrage. 

Souvent les princes , faute de savoir en 
quoi consiste la vraie vertu, ne savent point 
ce qu'ils doivent chercher clans 1- s hommes. 
La vraie vertu a pour eux quelque chose 
d’âpre; elle leur paroit trop austere et indé- 
pendante; elle les effraie et les aigrit : ils se 
tournent vers la flatterie. Dôs-lor? ils ne peu- 
vent plus trouver ni de sincérité ni de vertu j 
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dôslors ils courent après un vain fantôme de 
fausse gloire, qui les rend indignes de lu vé- 
ritable. Ils s'accoutument bientôt à croire 
qu’il n’y a point de vraie venu sur la terre: 
car les bons connoissent bien les méchants;- 
mais les méchants ne connoissent point les 
bons, et ne peuvent pas croire qu'il y en ait. 
De tels princes ne savent que se défier de 
tout la monde également: ils se cachent, ils 
se renferment, ils sont jaloux sur les moin- 
dres choses ; ils craignent les hommes , et se 
font craindre d’eux. Ils fuient la lumière, ils 
n’osent paioilre dans leur naturel. Quoiqu’ils 
ne veuillent pas être connus, ils ne laissent 
pas de 1 etre;car la curiosité maligne de leurs 
sujets pénétré et devine tout : mais ils ne con- 
noissent personne. Les gens intéressés qui 
les obsèdent sont ravis de les yoir inacces- 
sibles. Un roi inaccessible aux hommes l’est 
aussi à la vérité : on noircit par d’infâmes 
rapports et on écarte de lui tout ce qui pour- 
roit lui ouvrir les yeux. Ces sortes de rois 
passent leur vie d-ns une grandeur sauvage 
et farouche, où craignant sans cesse d être 
trompés, ils le sont toujours inévitablement, 
et méritent de 1 être. Dès qu’on ne parle qu à 
un petit nombre de gens , on s'engage à rece- 
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voir tontes leurs passions et tous leurs pré- 
jugés ; les bons même ont leurs défauts et 
leurs préventions. De plus on est à la merci 
des rapporteurs ; nation basse et maligne qui 
se nourrit de venin, qui empoisonne les cho- 
ses innocentes , qui grossit les petites , qui 
invente le mal plutôt que de cesser de nuire, 
qui se joue , pour son intérêt, de la défiance 
et de l’indigne curiosité d’un prince foible et 
ombrageux. • 

Connoissez donc, ô mon cher Télémaque, 
connoissez les hommes : examinez-les , faites- 
les parler les uns sur les autres, éprouvez-los 
peu- à- peu, ne vous livrez à aucun. Profitez 
de vos expériences , lorsque vous aurez été 
trompé dans vos jugements; car vôus serez 
trompé quelquefois : les méchants sont trop 
profonds pour ne surprendre pas les bons par 
leurs déguisements. Apprenez par là à ne ju- 
ger promptement de personne ni en bien ni 
en mal ; l’un et l’autre est très dangéreux : 
ainsi vos erreurs passées vous instruiront très 
utilement. Quand vous aurez trouvé des ta- 
lents et de la vertu dans un homme , servez- 
vous-en avec confiance: car les honnêtes gens 
veulent qu’on sente leur droiture; ils aiment 
mieux de l’estime et de la confiance que des 
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trésors. Mais ne les gAtez pas en leur don- 
nant un pouvoir sans bornes : tel eût été tou- 
jours vertueux, qui ne l’est plus, parce que 
son maître lui a donné trop d’autorité et trop 
de richesses. Quiconque e.t assez aimé des 
dieux pour trouver dans tout un royaume 
deux ou trois vrais amis , d’une sagesse et 
d’une bonté constarite , trouve bientôt par 
eux d’autres personnes qui leur ressemblent, 
pour remplir les places inférieures. Par les 
bons auxquels on se confie, on apprend ce 
qu’on ne peut pas discerner par soi-mème 
sur les autres sujets. 

Mais faut-il, disoit Télémaque, se servir 
des méchants quand ils sont habiles, comme 
je l’ai oui dire souvent? On est souvent , ré- 
pondoit Mentor , dans la nécessité de s’en 
servir. Dans une nation agitée et en désordre, 
on trouve souvent des gens injustes et arti- 
ficieux qui sont déjà en autorité : ils ont des 
emplois importants qu’on ne peut leur ôter; 
ils ont acquis la confiance de certaines per- 
sonnes puissantes qu’on a besoin de ménager: 
il faut les ménager eux- mêmes, ces hommes 
scélérats , parce qu’on les craint, et qu’ils 
peuvent tout bouleverser. Il faut bien s’ert 

servir pour un temps : mais il faut aussi avoir ■* 
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en vue de les rendre peu-à-peu inutiles. Tour 
la vraie et intime confiance , garde?.- vous 
bipn delà leur donner ;nn nis;car i!-. j>i uveut 
en abuser, et vous tenir ensuite malgré vous 
par votre secret; chaîne plus difficile à rom- 
pre que toutes les chaînes de fer. Servez-vous 
d'eux pour des négociations passagères; trai- 
tez les bien ; engagez-les par leurs passions 
mêmes à vous être fideles , car vous ne les 
tiendrez que par là : mais ne les mettez point 
dans vos délibérations les plus sécrétés. Ayez 
toujours un ressort prêt pour les remuer à 
votre gré ; mais ne leur donnez jamais la clef 
de votre cœur ni de vos affaires. Quand votre 
état devient paisible, réglé, conduit par des 
hommes sages et droits dont vous êtes sur, 
peu à- peu les méchants tient vous étiez con- 
traint devons servir deviennent inutiles (c). 
Alors il ne faut pas cesser de les bien traiter; 
car il n’est jamais permis d'être ingrat, même 
prairies méchants: mais, en les traitant bien, 
il fuit tâcher de les rendre bons. Il est néces- 
saire de tolérer en eux certains défauts qu'on 
pardonne à l'humanité ; il faut néanmoins 
relever peu-â-peu l’autorité, et réprimer les 
maux qu’ils feroient ouvertement si on les 
laissoit/aire. Après tout, c’est un mal que le 
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Lion se fasse par les mâchants; et quoique • 
ce mal soit souvent inévitable , il faut terni re 
néanmoins peu- à- peu à le faire cesser. Un 
prince sage, qui ne veut que le bon ordre et 
la justice , parviendra avec le temps à se pas- , 
ser des hommes corrompus -et trompeurs; il 
en trouvera assez de bons qui auront une ha- 
bileté suffisante. 

Mais ce n’est pas assez de trouver de bons 
sujets dans une nation ; il est nécessaire d’en 
former de nouveaux. Ce doit être , répondit 
•Télémaque, un grand embarras. Point du 
tout, reprit Mentor: l’application que vous 
avez à chercher les hommes habiles, et ver- 
tueux , pour les élever, excite et anime tous 
ceux qui ont du talent et du courage ; chacun 
fait des efforts. Combien y a-t-il d’hommes 
cjui languissent dans une oisiveté obscure , 
et qui deviendraient de grands hommes si l’é- 
mulation et l’espérance du :$ucc<}s les ani- 
moient au travail ! Combien y a-t-il d’hommes 
que la misere et l'impuissance de s’élever par 
la vertu tentent de s’élever par le crime ! Si ‘ 
donc vous attachez les récompenses et les 
honneurs au génie et à la vertu , combien de 
sujets se formeront d’eux mêmes ! Mais com- * 
bien en formerez- vous en les faisant monter 
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de dégré en dégré depuis les derniers eitw 
plois jusqu’aux premiers ! Vous exercerez 
leurs talenis ; vous éprouverez l’étendue de 
leur esprit et la sincérité de leur vertu. Les 
hommes qui parviendront, aux plus hautes 
places auront été nourris sous vos yeux dans 
les inférieures : vous les aurez suivis toute 
leur vie , de dégré en dégré : vous jugerez 
d’eux non par leurs paroles , mais par toute 
la suite de leurs actions. 

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi avec 
Télémaque, ilsapperçurent un vaisseau phéa* 
cien qui avoit relâché dans une petite île dé- 
serte et sauvage bordée de rochers affreux.- 
En même temps les vents se turent, les plus 
doux zéphyrs même semblèrent retenir leurs 
haleines ; toute la mer devint unie comme 
une glace ; les voiles abattues ne pouvoient 
plus animer le vaisseau ; l’effort des rameurs 
déjà fatigués étoit inutile : il fallut aborder 
en cette ile , qui étoit plutôt un écueil qu’uno 
terre propre à être habitée par des hommes.; 
En un autre temps moins calme on n’auroit 
pu y aborder sans un grand péril. 

Les Phéaciens qui attendoient le vent, ne 
pavoissoient pas moins impatients que les 
Salentins de continuer leur navigation. Tén 
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lémaque s’avance vers eux sur ces rivages 
escarpés. Aussitôt il demande au premier 
homme qu’il rencontre s’il n’a point vu Ulys- 
se , roi d’Ithaque , dans la maison du roi A 1 -. 
cinoüs. 

Celui auquel il s’étoit adressé par hasard 
n’étoit pas Phéacien ; c’étoit un étranger in-, 
connu qui avoit un air majestueux, mais tris-', 
te et abattu : il paroiasoit rêveur , et à peine 
écouta-t-il d’abord la question de Télémaque 
mais enfin il lui répondit : Ulysse , vous ne 
.vous trompez pas , a été reçu chez le roi Al- 
cinoiis, comme en un lieu où l’on craint Ju- 
piter, et où l’on exerce l’hospitalité: mais il 
n’y est plus, et vous l’y chercheriez inutile- 
ment; il est parti pour revoir Ithaque , si les 
dieux appaisés souffrent enfin qu’il puisse 
jamais saluer ses dieux pénates. 

A peine cet étranger eut prononcé triste- 
ment ces paroles , qu’il se jeta dans un petit 
bois épais sur le haut d'un rocher, d’où il re- 
gardoit attentivement la mer , fuyant les hom- 
mes qu’il voyoit , et paroissant affligé de ne 
pouvoir partir. 

Télémaque le regardoit fixement ; plus il 
le regardoit , plus il étoitému et étonné. Cet 
inconnu, disoit -il à Mentor, m’a répondu 
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comme un homme qui écoute à peine ce 
qu’on lui dit , et qui est plei# d’amertume* 
Je plains les malheureux depuis que je lesuis; 
et je sens que mon cœur s'intéresse pour cet 
homme , sans savoir pourquoi. 11 m’a assez 
mal reçu ; à peine a-t-d daigné m’écouter et 
me répondre : je ne puis cesser néanmoins 
de souhaiter la lin de ses maux. 

Mentor, souriant, répondit : Voilà à quoi 
servent les malheurs de la vie; ils rendent les 
princes modérés, et sensi! les aux peines des 
autres. Quand ils n’ont jamais goûté que I© 
doux poison des prospérités, ils se croient des- 
dieux , ils veulent que les montagnes s’ap- 
planissent pour les contenter , ils comptent 
pour rien les hommes , ils veulent se jouer 
delà nature entière. Quand ils entendent par- 
ler de souffrances , ils ne savent ce que c’est} 
c’est un songe pour eux : ils n’ont jamais vu 
la distance du bien et du mal. L’infortune 
seule peut leur donner de l'humanité , et 
changer leur cœur de rocher en un cœur hu- 
main : alors ils sentent qu'ils sont hommes, 
et qu’ils doiveni ménager les autres hommes 
qui leur ressemblent. Si un inconnu vous fait 
tant de pit é , parce qu’.l est, comme vous 
errant sur ce rivage } combien devrez- vous 
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Bvoir plus de compassion pour le peuple d'I- 
thaque, lorsque vous le verrez un jour souf- 
frir , ce peuple que les dieux vous auront 
confié commq on confie un troupeau à un 
berger, et qui sera peut-être malheureux par 
votre ambition , ou par votre faste , ou par 
votre imprudence ! car les peuples 11 e souf- 
frent que par les fautes des rois, qui devroient 
veiller pour les empêcher de souffrir. 

Pendant que Mentor parloit ainsi , Télé- 
maque étoit plongé dans la tristesse et dans 
le chagrin: il lui répondit enfin avec un peu 
d’émotion: Si toutes ces choses sont vraies, 
l’état d’un roi est bien malheureux. Il est l’es- 
clave de tous cenx auxquels il paroit com- 
mander; il est fait pour eux ; il se doit tout 
entier à eux ; il est chargé de tous leurs be- 
soins ; il est l’homme de tout le peuple et de 
chacun en particulier: il faut qu’il s’acom- 
znode à 1« urs faiblesses, qu’il les corrige en 
pere, qu’il les rende sages et heureux. L’au- 
torité qu'il paroit avoir n’est point la sienne; 
il ne peut rien faire ni pour sa gloire ni pour 
son plaisir ; son autorité est celle des lobe, il 
faut qu’il leur obéisse pour en donner l'exem- 
ple à ses sujets. A proprement parler, il n’est 
que le défenseur des loix pour les faire ré- 


Digitized b/ Google 


3 12 TiSl^màqüh. 

gner; il faut qu'il veille et qu’il travaille pour 
les maintenir : il est l’homme le moins libre 
et le moins tranquille de son royaume ; c’est 
un esclave qui sacrifie son repos et sa liberté 
pour la liberté et la félicité publiques. 

Il est vrai , répondit Mentor , que le roi 
n’est roi que pour avoir soin de son peuple 
comme un berger de son troupeau, ou com- 
me un pere de sa famille ; mais trouvez-vous , 
mon cher Télémaque , qu’il soit malheureux 
d’avoir du bien à faire à tant de gens? Il cor- 
rige les méchants par des punitions ; il en- 
courage les bons par des récompenses : il re- 
présente les dieux en conduisant ainsi à la 
vertu tout le genre humain. N’a-t-il pas assez 
de gloire à faire garder les loix ! Celle de se 
mettre au-dessus des loix est une gloire faussa 
qui ne mérite que de l’horreur et du mépris. 
S’il est méchant, il ne peut être que malheu- 
reux, car il ne sauroit trouver aucune paix 
dans ses passions et dans sa vanité: s’il est 
bon , il doit goûter le plus pur et le plus so- 
lide de tous les plaisirs à travailler pour la 
vertu , et à attendre des dieux une éternelle 
récompense. 

Télémaque, agité au-dedans par une peine 
secrete , sembloit n’avoir jamais compris ces 
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maximes, quoiqu’il en fût rempli, et qu’il les 
eut lui -même enseignées aux autres. Une 
humeur noire lui donnoit , contre ses vérita- 
bles sentiments , un esprit de contradiction 
et de subtilité pour rejeterles vérités que Men- 
tor lui expliquoit: il opposoit à ces raisons 
l’ingratitude des hommes. Quoi! disoit-il, 
prendre tant de peines pour se faire aimer 
des hommes qui ne vous aimeront peut-être 
jamais , et pour faire du bien à des méchants 
qui se serviront de vos bienfaits pour yous 
nuire ! 

Mentor lui répondoit patiemment : Il faut 
compter sur i’ingratitnde des hommes, et ne 
laisser pas de leur faire du bien : il faut les 
servir moins pour l’amour d’eux, que pour 
l’amour des dieux qui l’ordonnent. Le bien 
qu’on fait n’est jamais perdu : si les hommes 
l’oublient , les dieux s’en souviennent et le 
récompensent. De plus , si la multitude est 
ingrate, il y a toujours des hommes vertueux 
qui sont touchés de votre vertu. La multitude 
même , quoique changeante et capricieuse , 
ne laisse pas de faire tôt ou tard une espece 
de justice à la véritable vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l’ingratitude 
des hommes ? ne travaillez point uniquement 
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à les rendre puissants , rie lies , redoutables 
par les armes , heureux par les plaisirs : cette 
gloire , cette abondance et ces délices les cor- 
rompront; ils n'en seront que plus méchants, 
et par conséquent plus ingrats : c’est leur faire 
un présent funeste; c’est leur offrir un poison 
délicieux. Mais appliquez-vous à redresser 
leurs mœurs, à leur inspirer la justice, la sin- 
cérité , la crainte des dieux , l’humanité , la 
fidélité, la modération, le desintéressement. 
En les rendant bons , vous les empêcherez 
d’être ingrats (d ) , vous leur donnerez le vé- 
ritable bien , qui est la vertu : et la vertu , si 
elle est solide, les attachera toujours à celui 
qui la leur aura inspirée. Ainsi , en leur don- 
nant les véritables biens, vous vous ferez du 
bien à vous-même , et vous n’aurez point A. 
craindre leur ingratitude. Faut il s’étonner 
que les hommes soient ingrats pour des prin- 
ces qui ne les ont jamais exercés qu’à l’in- 
justice, qu’à 1 ambition sans bornes , qu’à la 
jalousie contre leurs voisins, qu’à l’inhuma- 
nité, qu’à la hauteur, qu’à la mauvaise foi ! 
Le prince ne doit attendre d’eux que ce qu’il 
leur a appris à faire. Si au contraire il tra- 
vailloit par ses exemples et par son autorité 
à les rendre bons, il trouveroit le fruit de spft 


travail dans leurs vertus ; ou du moins ils 
trouveroient dans la sienne et dans l’amitié 
ces dieux de quoi se consoler de tous les mé- 
comptes. 

A peine ce discours fut-il achevé, que Té- 
lémaque s’avança avec empressement vers 
les Phéaciens (e) du vaisseau qui étoit arrêté 
sur le rivage. Il s’adressa à un vieillard d’entre 
eux. pour lui demander d’où ils venoient,où 
ils alloient , et s’ils n’avoient point vu Ulysse. 
Le vieillard répondit : 

Nous venons de notre île, qui est celle des 
Phéaciens ; nous allons chercher des mar- 
chandises vers l’Épire. Ulysse, comme on vous 
l’a déjà dit, a passé dans notre patrie , mais 
il en est parti. Quel est, ajouta aussitôt Télé- 
maque, cet homme si triste qui cherche les 
lieux les plus déserts en attendant que votre 
vaisseau parte ? C’est , répondit le vieillard , 
un étranger qui nous est inconnu : mais on dit 
qu’il se nomme Cléomenes ; qu’il est né en 
Phrygie; qu’un oracle/avoit prédit à sa mere, 
avant sa naissance, qu’il seroit roi, pourvu 
qu'il ne demeurât point dans sa patrie ; et que, 
s'il y demeurait, la colere des dieux se ferait 
sentir aux Phrygiens par une cruelle peste. 
Dès qu’il fut né, ses parents le donnèrent à 
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des matelots qui le portèrent dans l’ile der 
Lesbos. Il y fut nourri en secret aux dépens- 
de sa patrie, qui avoit un si grand intérêt de 
le tenir éloigné. Bientôt il devint grand , ro- 
buste , agréable , et adroit à tous les exercices 
du corps ; il s’appliqua même avec beaucoup 
de goût et de génie aux sciences et aux beaux 
arts: mais on ne put le souffrir dans aucun 
pays. La prédiction faite sur lui devint célé- 
bré; on le reconnut bientôt par-tout où il alla; 
par tout les rois craignoient qu’il ne leur en- 
levât leurs diadèmes. Ainsi il est errant depuis 
sa jeunesse , et il ne peut trouver aucun lieu 
du monde où il soit libre de s’arrêter. Il a 
souvent passé chez des peuples fort éloignés 
du sien ; mais à peine est-il arrivé dans une 
ville , qu’on y découvre sa naissance et l’ora- 
cle qui le regarde. Il a beau se cacher , et 
choisir en chaque lieu quelque genre de vie 
obscure: ses talents éclatent toujours, dit-on, 
maigre lui , et pour la guerre , et pour les let- 
tres, et pour les affaires les plus importantes ; 
al se présente toujours en chaque pays quel- 
que occasion imprévue qui l’entraîne, et qui 
le fait connoitre au public. C’est son mérite 
qui fait son malheur ; il le fait craindre et 
l'exclut de tous les pays où il yeut habiter.: 
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Sa destinée est d’être estimé , aimé, admiré 
par- tout, mais rejeté de toutes les terres con- 
nues. Il n’est plus jeune, et cependant il n’a 
pu encore trouver aucune côte, ni de l Asie 
ni de la Grece, où l’on ait voulu le laisser 
vivre en quelque repos. Il paroit sans ambi- 
tion , et il ne cherche aucune fortune : il se 
trouYeroit trop heureux que l’oracle ne lui 
eût jamais promis la royauté. Il ne lui reste 
aucune espérance de revoir jamais sa patrie; 
car il sait qu’il ne pourroit porter que le deuil 
et les larmes dans toutes les familles. La ro- 
yauté même pour laquelle il souffre ne lui 
paroit point désirable ; il court malgré lui 
après elle , par une triste fatalité, de royaume 
en royaume, et elle semble fuir devant lui 
pour se jouer de ce malheureux jusqu'à sa 
vieillesse: funeste présent des dieux qui trou- 
ble tous ses plus beaux jours , et qui ne lui 
cause que des peines , dans l’âge où l'homme 
infirme n’a plus besoin que de repos! Il s’eu 
va, dit-il, chercher vers la Thrace qutlque 
peuple sauvage et sans loix qu’il puisse assem- 
bler, policer et gouverner pendant quelques 
années ; après quoi r l’oracle étant accom- 
pli, on n’aura ‘plus rien h craindre de lui dans 
les royauijies les plus florissants ; il compte 
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de se relirer alors dans un village de Car’? } 
où il s’adonnera à l’agriculture , qu’il aime 
passionnément. C’est un homme sage et mo 
doré , qui craint les dieux, qui commit bien 
les hommes, et qui sait vivre en paix avec 
eux , sans les estimer. Voilà ce qu’on raconte 
de cet étranger dont vous 'me demandez de3 
nouvelles. 

Pendant cotte conversation , Télémaque 
retournoit souvent les \eux vers la mer, qui 
commençait à être agitée. I.e vent soulevoit 
les Ilots qui vendent. battre les rochers, les 
blanchissant de leur écume. Dans ce moment 
le vieillard dit à 'Télémaque : Il faut que je 
parte; mes Compagnons 11e peuvent m’atten- 
dre. En disant ces mots , il court au rivage v 
on s’embarque ; on n’entend que cris confus 
sur ce rivage, par l’ardeur des mariniers im-> 
patients de partir. 

Cet inconnu qu’on nommoit Cléomenes 
avoit erré quelque temps dans le milieu de 
l’ile, montant sur le sommet de tous les ro- 
chers, et considérant de là l’espace immense 
des mers avec une tristesse profonde. Télé- 
maque ne l’avoit point perdu de vue, et il ne 
cessoit d’ observer ses pas. Son cœur étoit 
attendri pour un homme vertueux , errant r 
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ïnalheureux , destiné aux plus grandes choses, 
fit servant de jouet à une rigoureuse fortune, 
loin de sa patrie. Au moins , disoit-il en lui- 
même, peut-être reverrai-je Ithaque: mais ce 
Cléomenes ne peut jamais revoir la Phrygie. 
L’exemple d’un homme encore plus malheu- 
reux que lui adoucissent la peine de Téléma- 
que. Enfin cet homme, voyant son vaisseau 
prêt , étoit descendu de ces rochers escarpés 
avec autant de vitesse et d’agilité qu’Appol- 
lon , dans les forêts de Lycie , avant noué se9 
cheveux blonds , passe au travers des préci- 
pices pour aller percer de ses fléchés les cerfs 
et les sangliers. Déjà cet inconnu est dans le 
vaisseau , qui fend l'onde amere et qui s’éloi- 
- gne de la terre. 

Alors une impression seCreto de douleur 
saisit le cœur de Télémaque: il s’afflige sans 
savoir pourquoi ; les larmes coulent de ses 
yeux, et rien ne lui est si doux que de pleu- 
rer. Eu même temps il apperroit sur le rivage 
tous les mariniers de Salente couchés sur 
l’herhe,et profondément endormis, llsétoient 
Lis et abattus : le doux sommeil s’étoit insinué 
dans leurs membres, et tous les humides pa- 
vots de la nuit avoient été répandus sur eux 
en plein jour par la puissance de Minerve» 


Digitized b/ Google 


L i y n b X X I Y. 55t 

grand Ulysse : ce qu’un vieillard pliéacien 
vous a raconté de lui sous le nom de Cléo- 
menes n’est qu'une fiction faite pour cacher 
j)lus sûrement le retour de votre pere dans 
son royaume. Il s’en va tout droit à Ithaque; 
déjà il est bien près du port, et il revoit en- 
fin ces lieux si long-temps désirés. Vos yeux 
l’ont vu , comme ou vous l’a voit prédit autre- 
fois , mais sans le connoître : bientôt vous le 
verrez et vous le connoitrez, et il vous con- 
noltra ; mais maintenant les dieux ne pou- 
voient permettre votre rcconnoissance hors 
d’Ithaque. Son cœur n’a pas été moins ému 
que le vôtre ; il est trop sage pour se décou- 
vrir à nul mortel , dans un lieu où il pourroit 
être exposé à des trahisons , et aux insultes- 
des cruels amants de Pénélope. Ulysse votre 
pere est le plus sage de tous les hommes ; 
son cœur est comme un puits profond , on 
ne sauroit y puiser son secret. II aime la vé- 
rité, et ne dit jamais rien qui la blesse: mais- 
il ne la dit que pour le besoin ; et la sagesse r 
comme un sceau, tient toujours ses levres 
fermées à toutes paroles inutiles. Combien 
a-t-il été ému en vous parlant ! combien 
s'est-il fait de violence pour ne se point dé- 
couvrir ! que n’a-t-il pas souffert en vous- 
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voyant ! Voilà ce qui le rendoit triste et 
abattu. 

Pendant ce discours , Télémaque, attendri 
et troublé, ne pouvoit retenir un torrent de 
larmes ; les sanplots l’empécberent même 
long- temps de répondre: enfin il s'écria: 
llélas ! mon cher Mentor , je sentois bien 
dans cet inconnu je ne sais quoi qui m'atti- 
roit à lui et qui remuoit toutes mes entrailles. 
Mais pourquoi ne m’avez- vous pas dit, «vaut 
son départ, que c'étoit Ulysse , puisque vous 
le connoissiez ? Pourquoi l’avez-vous laissé 
partir sans lui parler, et sans faire semblant 
de le connoître? Quel est donc ce mystère? 
Serai-je toujours malheureux ? les dieux ir- 
rités me veulent- ils tenir comme Tantale 
altéré, qu’une eau trompeuse amuse, s’en- 
fuyant de ses levres avides ? Ulysse ! Ulysse! 
m'avez- vous échappé pour jamais? Peut-être 
ne le verrai-je plus ! Peut-être que les amants 
de Pénélope le feront tomber dans les em- 
bûches qu'ils me préparoient! Au moins, si 
je le suivois, je mourrois avec lui ! O Ulysse! 
ô Ulysse! si la tempête ne vous rejette point 
encore contre quelque écueil (car j’ai tout à 
craindre de la fortune ennemie), je tremble 
do peur que vous n’armiez à Ithaque avec 
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un sort aussi funeste qu’Agnmemnon «à Mv- 
cenes. Mais pourquoi , cher Mentor, m’avez- 
vous envié mon bonheur ?Maintenant jel’em- 
brasserois; je serois déjà avec lui dans le port 
d’Ithaque ; nous combattrions pour vaincre 
tous nos ennemis. 

Meritor lui répondit en souriant: Yovez, 
mon cher Télémaque , comment les hommes 
sont faits : vous voilà tout désolé parce que 
vous avez vu votre pere sans le reconnoitre. 
Que n’eussiez-vous pas donné hier pour être 
assuré qu’il n’étoit pas mort ? aujourd'hui 
vous en êtes assuré par vos propres yeux ; et 
cette assurance , qui devroit vous combler 
de joie, vous laisse dans l’amertume. Ainsi 
le cœur malade des mortels compte toujours 
pour rien ce qu’il a le plus désiré , dès qu’il 
le possédé; et il est ingénieux pour se tour- 
menter sur ce qu’il ne possédé pas encore. 

C’est pour exercer votre patience , que les 
dieux vous tiennent ainsi en suspens. Vous 
regardez ce temps comme perdu ; sachez que 
c’est le plus utile de votre vie , car il vous 
exerce dans la plus nécessaire de toutes les 
vertus pour ceux qui doivent commander. 
Il faut être patient, pour devenir maître de 
soi et des autres : l’impatience, qui paroît une 
?ome * Y y 
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force et une vigueur de l'aine , n’est qu'un® 
fo. blesse et une impuissance de souffrir la 
peine. Celui qui ne sait pas attendre et souf- 
frir est comme celui qui ne sait pas se taire 
sur un secret : l’un et l’autre manquent de 
fermeté pour se retenir, comme un homme 
qui court dans un chariot, et qui n’a pas la 
main assez ferme pour arrêter, quand il le 
faut, ses coursiers fougueux; ils n’obéissent 
plus au frein, ils se précipitent; et l'homme 
foibîe auquel iis échappent est brisé dans sa 
chute. Ainsi l’homme impatient est entraîné 
par ses désirs indomptés et farouches dans 
un abyme de malheurs : plus sa puissance est 
grande, plus son impatience lui est funeste: 
il n allend rien; iL ne se donne le temps de 
rien mesurer; il force toutes choses pour se 
contenter; il rompt les branches pour cueillir 
le fruit avant qu’il soit mûr; il brise les por- 
tes, plutôt que d'attendre qu'on les lui ouvre; 
il veut moissonner quand le sage laboureur 
sente : tout ce qu'il fait à la lnlte et û contre- 
temps est mal fait, et ne peut avoir de durée 
non plus que ses désirs volages. Tels sont 
les projets insensés d’un homme qui croit 
pouvoir tout, et qui se livre à ses désirs im- 
patients pour abuser de sa puissance. C'est 
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pour vous apprendre à être patient, mon clier 
Télémaque » que les «lieux exercent tant vo- 
tre patience, et semblent se j«mer de vous 
dans la vie errante où ils vous tiennent tou- 
jours incertain. Les biens que vous espérez 
se montrent à vous et s'enfuient comme un 
songe léger ouele i éveil fait dtsparoit'e,pour 
vous nppiendre que. les choses mêmes qu’en 
croit tenir dans ses mains échappent clans 
l’instant Les plus sages leçons d’Ulysse ne 
vous seiont pas aussi utiles que sa longue 
absence et les peines que vous soûl fiez en le 
cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience 
de Télémaque à une derniere épreuve encore 
plus forte. Dans le moment où le jeune hom- 
me nlloit avec ardeur "presser les matelots 
pour hâter le départ, Mentor l’arrêta tout-à- 
coup, et l’engagea à faire sur le rivage un. 
grand sacrifice à Minerve. Télémaque fait 
avec docilité ce que Mentor veut. On dresse 
deux autels «le gazon ; l’encens fume , .le sang 
des victimes couTe. Télémaque pousse «les 
soupirs ten«lres vers le ciel, et reconnott la 
puissante protection de la déesse. 

A peine le sacrifice est-il achevé , qu’il suit 
Mentor dans les routes sombres d’un petit 
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Lois voisin. Là il apperçoit tout-à-coup que 
le visage tle son ami prend une nouvelle l’or* 
me : les rides de son front s'effacent , comme 
les ombres disparoissent quand l’Aurore, do 
ses doigts de rose, ouvre les portes de l'orient, 
et enJlumme tout l’horizon 1 ; ses yeux creux 
et austères se changent en des veux bleus 
d’une douceur céleste et pleins d’une flamme 
divine; sa barbe grise et négligée dLparoif; 
des traits nobles et fiers , mêlés de douceur 
et de grâce, se montrent aux yeux de Télé-, 
maque ébloui. 11 reconnolt un visage de fem- 
me. avec un teint plus uni qu'une Jleur tendro 
et nouvellement éclose au soleil : on y voit 
la blancheur des lis mêlée de roses naissantes. 
Sur ce visage fleurit une éternelle jeunesse 
avec une majesté simple et négligée : une 
odeur d’ambrosie se répand de ses cheveux 
flottants ; ses habits éclatent connue les vives 
couleurs dont le soleil , en se levant , peint 
les sombres voûtes du ciel et les nuages qu’il 
vient dorer. Cette divinité ne touche point 
du pied à terre ; elle coule légèrement dans 
l’air comme un oiseau le fend de ses ailes. 
F.llo tient de sa puissante main une lance 
brillante capable de faire trembler les villes 
et les nations les plus guerrières ; Mars même 
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en seroit effrayé. Sa voix douce et modérée, 
mais forie et insinuante: toutes ses paroles 
sont des traits de feu qui percent le cœur de 
Télémaque, et qui lui font repentir je ne 
sais quelle douleur délicieuse: sur son casque 
parolt l’oiseau triste d Athènes, et sur sa poi- 
trine brille la redoutable é. ide. À ces mar- 
ques , Télémaque reconnoit Minerve. 

O déesse, dit il (y”), c’est donc vous même 
qui avez daigné conduire le fils d’Ulysse pour 
l’amour de son pere!... Il vouloit en direda* 
vantage; mais la voix lui manqua , ses levres 
s’efforçoient en vain d'exprimer les pensées 
qui sortoient avec impétuosité du fond de son 
cœur: la divinité présente l’accaljloit , et il 
étoit comme un homme qui dans un songa 
est oppressé jusqu’à perdre Ta respiration, et 
qui, par l'agitation pénible de ses levres , ne ' 
peut former aucune voix. 

Fï/fin Minerve prononça ses paroles : Fils 
d’Ulysse , écoutez- moi pour la derniere fois. • 
Je n’ai instruit aucun mortel avec autant do 
soin que vous; je vous ai mené par la main 
au travers des naufrages , des terres incon- 
nues, des guerres sangla nies , et de tous les 
maux qui peuvent éprouver le cœur de I hom- 
me. Je yous ai montré par des expériences 
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sensibles les vraies et les fausses maximes par 
lesquelles on peut régner. Vos fautes ne vous 
ont pas été moins utiles que vos malheurs : 
car quel est l’homme qui peut gouverner 
sagement s’il n'a jamais souffert , et s’il n’a 
jamais profité des souffrances où ses fautes 
l’ont précipité? 

Vous avez rempli, comme votre pere, les 
terres et les mers de vos tristes aventures. 
Allez, vous êtes maintenant digne de mar- 
cher sur ses pas. Il ne vous reste plus qu’un 
court et facile trajet jusques à Ithaque , où 
il arrive dans ce moment : combattez avec 
lui , et obéissez-lui comme le moindre de ses 
sujets ; donnez- en l’exemple aux autres. Il 
vous donnera pour épouse Antiope , et vous 
serez heureux avec elle , pour avoir moins 
cherché la beauté que la sagesse et la vertu. 

Lorsque vous régnerez , mettez toute vo- 
tre gloire à renouveller l âge d’or : écoutez 
tout le monde; croyez peu de gens; gardez- 
vous bien de vous croire trop vous-mème: 
craignez de vous tromper ; mais ne craignez 
jamais de laisser voir aux autres que vous 
avez été trompé. 

Aimez les peuples ; n’oubliez rien pour en 
être aimé. La crainte est nécessaire quand 
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l'amour manque: mais il la faut toujours em- 
ployer à regret , comme les remedes violents 
et les plus dangereux. 

Considérez toujours de loin toutes les sui- 
tes de ce que vous voudrez entreprendre; 
prévoyez les plus terribles inconvénients; et 
sachez que le vrai courage consiste à envisa- 
ger tous les périls, et à les mépriser quand 
ils deviennent nécessaires. Celui qui ne veut 
pas les voir n’a pas assez de courage pour 
en supporter tranquillement la vue: celui qui 
les voit tous , qui évite tous ceux qu’on peut 
éviter, et qui tonte les autres sans s’émouvoir, 
est le seul sage et magnanime. 

Fuyez la mollesse , le faste , la profusion ; 
mettez votre gloire dans la simplicité: que 
vos vertus et vos bonnes actions soient les 
ornements de votre personne et de votre pa- 
lais : qu’elles soient la garde qui vous envi- 
ronne; et que tout le monde apprenne de vou9 
en quoi consiste le vrai honneur. 

N’oubliez jamais que les rois ne rognent 
point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des peuples. Les biens qu’ils font s’éten- 
dent jusques dans les siècles les plus éloignés: 
les maux qu’ils font se multiplient de géné- 
ration en génération jusqu'à la postérité lit 
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plus reculée. Un mouvais rogne fait quelque- 
fois la calamité de plusieurs siècles. 

Sur- tout soyez en garde contre votre hu- 
meur : c’e.st un ennemi que vous porterez par- 
tout avec vous jusques à la mort; il entrera 
dans vos conseils , et vous trahira si vous l’é- 
coutez. L humeur fait perdre les occasions les 
plus importantes: elle donne des inclinations 
et des aversions d’enfant , au préjudice des- 
plus grands intérêts ; elle fait décider les plus 
grandes affaires par les plus petites raisons; 
elle obscurcit tous les talents , rabaisse le 
courage, rend un homme inégal, foible, vil 
et insupportable. Défiez-vous c'ecet ennemi.; 

Craignez les dieux , 6 Télémaque ; cette 
crainte est le plus grand trésor du cœur de 
l’homme: avec elle vous viendront la sagesse, 
la justice , la paix , la joie , les plaisirs purs , 
la vraie liberté, la douce abondance, la gloire 
sans tache. 

Je vous quitte , ô fils d'Ulysse : mais ma 
sagesse ne vous quittera point, pourvu que 
vous sentiez toujours que vous ne pouvez rien 
sans elle. Il est temps que vous appreniez à 
marcher tout seul. Je ne me suis séparée de 
vous en Egypte et à Salente, que pour vous 
accoutumer à être privé de cette douceur, 
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comme on sevre les enfants lorsqu’il est temps 
de leur ôter le lait pour leur donner des ali- 
ments solides. 

A peine la déesse eut achevé ce discours, 
qu’elle s’éleva dans les airs, et s'enveloppa 
d'un nuage d’or et d’azur, où elle disparut. 
Télémaque, soupirant, étonné , ef'hors de lui- 
même , se prosterna à terre , levant les mains 
au ciel: puis il alla éveiller ses compagnons, 
se hâta de partir , arriva à Ithaque , et recon- 
nut son pere chez le fidele Fumée. 


Fin du livre vingt-quatrième. 
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NOTES 


DE L’ ÉDITEUR. 

ï/x) Que penser de ces princes orientaux , qui , pour 
se rendre plus respectables , s’emprisonnent en quelque 
maniéré dans leurs palais, d’où ils ne sortent que pour 
recevoir une espece d’adoration ! Veulent-ils être les 
idoles plutôt que les rois de leurs peuples? 

(ô) Le pasteur n'est que pour les troupeaux, le 
maître n’est que pour les disciples , dit Platon ; et il en 
conclut que le roi ne doit être que pour les peuples. 

(c) C’est un des plus grands avantages de la paix; 
en affermissant un prince sur son trône , elle le met 
en état d'user librement de son sceptre : mais dans les 
guerres civiles, dit lloincre , les honneurs sont poar 
les méchants. 

( d ) C'est la pensée de Socrate, que Xénoplion nous 
a conservée ; travaillez efficacement à rendre les hom- 
mes vertueux , et vous n’aurez jamais à sculfrir de leur 

\ 

ingratitude , disoil ce philosophe. 

(e) C’est dans l'ile des Phéaciens qu’Ulysse prit un 
vaisseau pour retourner à Ithaque , et ce pcctne est, 
pour ainsi dire, enchâssé dans l’odyssée. L’auteur nu 
pouvoit pas suivre plus heureusement la réglé q:,e 
donne Horace dans son att poétique, sur !e choix le 
la fable. 


Notes de l'Éditeur; 3G3 

(/) La mort d’Hector , dans l'iliade , et celle de 
Turnus, dans l’énéide , mettent fin à l’action, sans 
terminer la curiosité du lecteur, qui semble n'étre 
point entièrement satisfaite. Ici l’on n’attend plus de 
merveilleux , quand la déesse a disparu. 


ÏZN DES NOTES DU LIVRE VINGT- QUATRIEME, 
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